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AVERTISSEMENT. 



• 

Dè3 l'origine du traraii que je publie 
aujourd'hui^ et long- te lupa avant de 
pouvoir connaître r43xi8teûce du bel ou- 
vrage de M. GingiuBné sur la Littérature 
italienne^ j'avais pris une direction diffé- 
rente de celle qu^il a suivie; en sorte que, 
malgré un rapport de titres entre nos deux 
livres, je* n'aurai point à soutenir une 
aussi redoutable concurrence. Je ne me 
suis point proposé de porter la lumière 
dans les antiquités d'un peuple célèbre, 
fort au-delà de ce qu'ont pu faire les écri- 
vains nationaux, commer il l'a fait avec 
tant de succès, mais seulement de ras- 
sembler et de présenter aux gens de goût 
ce qu'il leur convient de savoir sur les lit- 
tératures étrangères. Je n'ai point cherché 
à faire de npuvelles découvertes dans un 
champ si vaste : j'ai suivi la renommée , 
sans prétendre la devancer; et c'était déjà 
une assez grande tàchfi que* celle de con- 
naître par moi*-même les écrivains de 
diverses langues qui ont exercé quelque 
influence sur le goàt d« l^ur nation, sur 
r. a 
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ij AVERTISSEMENT. ^ 

leur siècle, ou sur l'esprit humain. J'ai 
tenté d'apprécier le mérite réel de ces' 
écrivains, de le faire goûter, en écartant 
les préjugés nationaux qui pouvaient 
rendre insensible aux charmes d'une poé- 
sie diflPérente de la nôtre ; j'ai cherché à 
remonter des règles ponventionnelles de 
chaque littérature, aux règles fondamen- 
tales, que le sentiment et le goût ont ren- 
dues communes à tous les hommes; j'ai 
surtout voulu montrer partout l'influence 
réciproque de l'histoire politique et reli- 
,gieuse des peuples sur leur littérature , et 
de leur littérature sur leur caractère; faire 
sentir le rapport des lois du juste et de 
l'honnête avec celles du beau ; la liaison 
enfin de la vertu et de la morale avec la 
sensibilité et l'imagination. C'était, en 
quelque sorte, écrire l'histoire de l'esprit 
humain dans plusieurs peuples indépen- 
dans, et le montrer partout soumis à des 
phases régulières et correspondantes. 

Je n'ai pu cependant exécuter qu'une 
partie du plan que je m'étais d'abord pro- 
posé. II s'étendait à toute l'Europe , et jfe 
n'ai parlé que des peuples du Midi de 
cette contrée, Mais oea derniers forment 
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uo ensemble que j'ai cru pouvoir delà- ' 
cher des peuples du Nord. Du moins j'ai 
cherché à montrer les rapports qu'eurent 
entre elles la Littérature romane , et la 
Littérature teutonique , et à faire prévoir 
leur influence réciproque. Ces rapports 
seront plus évidens encore dans la seconde 
division de mon travail , si je puis l'ache- 
ver et traiter aussi de la Littérature du 
Nord ; alors je m'efforcerai de faire sentir 
ce que l'une des deux grandes races d'hom- 
mes qui se partagent l'Europe civilisée , 
a appris de l'autre y et j'aurai ébauché l'his- 
toire des plus brillantes facultés de l'esprit 
humain^ depuis la renaissance des lettres. 
On remarquera peut-être dans cet ou- 
vrage un genre de réserve que, je dois 
expliquer. Rendant compte de ia poésie 
de peuples voluptueux , et souvent cor- 
rompus^ j'ai évité toute image ^ tout sou- 
venir qu,i ne s'allierait pas à la modestie 
la plus scrupuleuse. Entre les bornes 
étroites que je me suis prescrites, et celles 
que l'honnêteté peut permettre, il y a 
encore beaucoup d'espace. Mais cet ou- 
vrage a été composé pour être récité pu- 
bliquement à Genève, où les fonctions 



■^ 



IV AVERTISSEMENT. 

de l'enseigaein^Qt jse considèrent encore 
comme une màgiatrature primitive. Dans 
une ville renommée pour les vertus do- 
mestiques^ pour la pureté de ses moeurs^ 
pour l'austère décence du langage^ des 
demoiselles de la première jeunesse sui* 
vaient mes leçons , mêlées parmi des éco- 
liers d'un autre sexe. Je me serais reproçjié 
devant elle un mot^ une pensée qui leur 
aurait causé nn moment d'embarras. Leur 
souvenir ne s'est point efiacé de ma mé- 
moire ; en rédigeant de nouveau cet ou- 
vrage , j'aiijfie à penser qu'il peut rendre 
témoignage de l'étendue d'esprit, de la 
variété de connaissances qu'an leur sup- 
pose dans ma patrie. La réserve sur un 
seul objet fait foi du respect qu'on doit à 
leur sexe et à leur âge , et le libre exameû 
de toutes les questions qui importent à 
la félicité humaine , l'analyse du cœur et 
de l'esprit, de l'imagination et de la 
pensée , la connaissance des langues étran- 
gères et de lia poésie de tous les peuples 
nos rivaux dans les lettres , montrait en 
même temps que rien n'est jugé che2 
nous trop relevé pour elles. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Introduction; corruption ^e la Langue latine ; 
formation des Langues romanes. / 

Ju'ÉTUDK des littératures étrangères n'a point 
dans tous les temps une même importance, ou 
un même degré d'intérêt. A Pépoque où les 
natiotis encore jeunes sont animées d'un génie 
créateur, qui leur donne une poésie et une lit- 
térature, originales, en mêmç temps qu'illes 
rend propres aux grandes entreprises, suscep- 
tibles des grandes passions, et disposées aux 
grands sacrifices, il n'existe pour elles aucune 
littérature étrangère ; chacune tire de son pro- 
pre sein ce qui est lé plus en harmonie avec sa 
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a RENOUVELLEMENT 

nature. L'éloquence est pour une telle nation 
Texpression de ses propres sentîmens , la poésie 
est le jeu de son imagination encore libre. Chez 
elle on n'écrit point pour écrire, on ne parle ' 
point pour parler, on n'a point besoin, pour 
faire une impression profonde , ou de règles ou 
d'exemples; mais l'orateur arrive jusqu'au fond 
de l'âme de celui qui l'écoute , parce que tout 
ce qu'il dit part du fond de la sienne propre; le 
prêtre ébranle les consciences, il éveille tour à 
tour l'amour ou la terreur, parce qu'il est pé- 
nétré de la vérité des dogmes qu'il annonce, 
qu'il voit le Dieu qu'il prêche, et qu'il ne fait 
que répéter ses inspirations. L'historien place 
soùs les yeux de ses lecteurs les ëvénemens des ^ 
temps passés , parce qu'il est encore agité par 
les passions qui les firent naître, parce que la 
gloire de sa patrie est le premier désir de son 
cœur, parce qu'il veut la conserver par ses 
écrits; comme il a contribué par son bras à l'ac- 
quérir ; le poète épique donne plus de durée à 
ces souvenirs historiques , en les revêlant d'un 
langage plus conforme à son inspiration inté- 
rieure , plus analogue avec les émotions qu'il 
veut réveiller ; le poète lyrique s'abandonne à 
des transports qu'il ressent en effet; le tragique 
même remet sous les yeux le tableau qu'il a en 
entier dans l'imagination. La forme, le langage, 
ne sont, pour ces génies créateurs, que des 
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moyens de rendre Fémotion plus populaire; 
chacun cherclie en soi, chacun trouve en soi 
la touche harmonique qui doit répondre à tous 
les coeurs ; chacun ébranle les autres en cher- 
chant seulement ce qui Féb^ranle lui-même; Fart 
n'e3t alors point néce^ssaire , parce que tout se 
trouve dans la nature et dans le sentiment. 

Telle fut la Grèce dans son origine , telles 
furent peut-être aus^i les nations européennes 
dans leurs premiers développemens au moyen 
âge j telles sont toutes celles qui par leurs pro- 
pres forces sortent de la barbarie, et en qui 
l'esprit d'imitation n'a point étoufifé la vigaeur 
naturelle. A cette époque de la civilisation , la 
connaissance des langues étrangères, des litté^ 
ratures étrangères, des règles étrangères, ne sau- 
rait être que nuisible. Il faut se garder d'offrir 
à ces génies ardens des modèles qu'ils s'efforce- 
raient peut-être d'imiter en tout , avant d'être 
en état de les apprécier; il faut les laisser à 
eux-mêmes. Le sentiment devance en eux le 
jugement , et peut les conduire aux plus grande^ 
choses; mais ils sont toujours prêts à Fabandon- 
nec pour Fart qu'ils ne connaissentpoint encore 
et qui leur apparaît cependant comme s'il était, 
d'une nature supérieure. Ils demandent avec 
avidité des' règles , tandis que c'est eux-mêmes 
dont Fexem pie servira de règle aux siècles posté- 
rieurs. Plus Fesprit humaina de vigueur,et plus 
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4 RENOUVELLEMENT 

il est disposé à se donner des entraves; il tourne 
presque toujours sa force contre lui-même, et le 
premier usage qu'il fait de sa puissance egt bien 
souvent de s'anéantir. Le fanatisme semble être 
}a maladie propre ^ cette période de la société 
humaine ; la violence des institutions politiques 
ou religieuses qui y sont nées, est proportion- 
née à Ja violence des caractères qui s'y sont dé- 
veloppés; et souvent des nations douées des 
facultés les plus puissantes, n'ont occupé au- 
cune place dans l'histoire du monde ou dans 
celle des lettres , parce qu'elles ont dépensé 
touj^ leur énergie pour se dompter elles-mêmes* 
On voit des exemples frappans de cet anéantis- 
sement de l'esprit humain dans l'histoire poli-" 
tique , et surtout dans l'histoire religieuse des 
hommes; l'histoire littéraire en présente aussi' 
quelques-uns. Ainsi, c'est parce que les Spartiates 
se sentaient doués d'une grande vigueur de ca- 
raçtère,d'une grande violence de passion, parce 
qu'ils jouissaient de la plénitude- des forces de 
la liberté et de la jeunesse , qu'ils employèrent 
toute' celte énergie jde volonté à se soumettre 
eux-mêmes, et qu'ayant appris à connaître 
d'autres législations hautement révères , comme 
celle des Cretois ou des Egyptiens, ils ne cru- 
rent l'œuvre de la politique accompli, quelors^- 
qu'ils eurent profité de leur liberté pour s'ôter 
tout libre arbitre. Ainsi, dans la ferveur 4' une 
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Conversion nouvelle, les passions religieuses se 
tournent également contre elles-mêmes, et les 
ordres monastiques s^imposènt d'autant plus de 
rigueur, d'autant plus dé pénitences, que la 
foi et lezèledntdév;eloppédansVâme^dfes moines 
plus dlmpétuosité. Ainsi , enfin , dans cette effer- 
vescence de l'âme qui fait les poètes , on Toit 
souvent les jeûnes gens àbandanner l'étude du 
vrai et de la nature , pour se soumettre à toutei 
les gênes arbitraires d'qpe versification plus» 
recherchée ; an les voit inventer à plaisir des 
retours dé mots , des retours d:e irimes qui en- 
travent leur pensée ^ et donner pour ornement 
à leur poésie, Irt difiiculté qu^ils vontbraver^de 
préférence à la chaleur qu'ils possèdent. Dans 
ces trois carrières de l'esprit qu'on croiraîtsi dis- 
semblables, en politique, en religion, en poésie, 
on voit également l'impétuosité du caractère se 
manifester par l'amour de k gêne et de lacon-- 
trainte, et l'éneVgie de l'homme se retourner 
contre elle-même. 

Une littérature étrangère a souvent été adop- 
tée par ulie nation nouvetlle avec un tel fana- 
tisme d'admiratioTj ; le génie d'autrui a si bien 
été donné comme le itiodéle parfait de toute 
grandeur, de toute beauté, que tout mouve- 
ment spontané a été réprimé pour faire place à 
une imitation servile, et que tout développe- 
ment national, d'une essence nouvelle a été 
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sacrifié au désir de reproduire un tout conforrne 
au modèle qu'on avait déjà sous les yeux. Ainsi 
les Romains s'apprêtèrent dans la viguçur de leurs 
créations, pour n'être plus que les émules des 
Grecs; ainsi les Arabejs posèrent des bornesàleur 
pensée , ppur rendre un ciilté à Aristole ; ainsi 
les Italiens au seizième siècle, et les Français au 
dix-septième , ne consultèrent point assez dans 
leur art poétique , leur rç^ligion , Içurs mœurs , 
leur caractère ^ et songèrent seulement à copier 
les anciens; ainsi les Allemands, pendant une 
période qui n'a pas été longue, les Polonais et 
its Russes encore aujourd'hui, ont étouffé l'es- 
prit qui leur était propre , pour recevoir deslois 
littéraires de laFrance, et se faire une littérature 
de copies et de traductions. 

Mais la période dans laquelle l'esprit humain 
est doué de tarit d'énergie n'est jamais pour 
chaque nation d'une longue durée; la réflexion 
succède bientôt à cette bouillante efiervescenice ; 
on s'examine soi-mêïifïe, on se demandé compte 
des effets qu'on a produits, on se complaît à 
voir naître en soi l'elithousiasme, qui n'est pas 
fait pour soutenir des regards curieux; on dé- 
couvYo toutes les règles de tous les genres de 
créatiojî , à mesure qu'on perd la force de les 
suivre; l'esprit d'analyse refroidit l'imagination 
et le:.cœur, et ne laisse plus d'essor au génie. 
Nous ne pouvons pas nous dis3imuler que nous 
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sommes dès longtemps parvenus à cette seconde 
période ; l'esprit ne s'ignore plus lui-même j son 
essor est prévu, ses e£fets sont calculés; le génie 
a perdu ses ailes et sa puissance, et nous ne de- 
vons attendre de notre siècle aucune de ces pro- 
ductions qu'on peut nommer inspirées, dans les- 
quelles le génie, au lieu d'entrer en compte avec 
lui-même , avance vers son but , sans calculer 
d'effets, sans s'imposer de règles, sans avoir 
d'autre guide que sa propre supériorité. Nous 
sommes arrivés au temps de l'analyse et de la 
philosophie; tout est matière d'observation, jus- 
qu'à la manière d'observer; tout est soumis à 
des règles^ jusqu'à l'art lui-même d'en donner. 
L'esprit a gagné les devants sur le talent ; celui- 
ci ne peut marcher séparé des connaissances; 
il faut savoir pour sentir, savoir pour penser, 
savoir pour parler. Il faut toujours comparer 
soi-même , puisqu'on sera sans cesse comparé ; 
il faut étudier ce qui existe , non pas seulement 
pour l'imiter , mais aussi pour rester ce qu'on 
est; car l'habitude, l'éducation, les demi-con- 
xiaissances ayant déjà donné une certaine direc- 
tion à notre esprit , nous suivrons d'autant phis 
servilement cette direction commune, que nous 
nous serons élevés moins haut; et au contraire, 
nous aurons d'autant plus d'originalité , que 
nous connaîtrons mieux tout ce qui existe. Le 
génie de rhorame ne peut se rapprocher de sa 
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noble origine , et se retrouver tel qu'il était avant 
la naissance des préjugés, qa^en s'élevant assez 
^u-dessus d'eux pour les comparer tous et les 
analyser. 

C'est demeurer dans un état de deini-con- 
naissances, que de s'arrêter à l'étude de notre 
littérature seule. Ceux qui l'ont formée avaient 
en eux une inspiration qui s'est éteinte; ils ont 
trouvé dans leur cœur des règles dont ils ne se 
sont pas même rendu compte; ils ont produit 
des chefs-d'œuvre , mais il ne faut jpoint con- 
fondre les chefs-d'œuvre avec les modèles , car 
il'n'y a de modèles que pour ceux qui veulent 
se réduire au triste métier d'imitateur. Les cri- 
tiques qui sont venus après eux ont découvert 
dans leurs ouvrages la direction propre à leur 
esprit , peut-être à l'esprit français ; ils ont 
montré par quelle route ces grands hommes sont 
arrivés aux effets qu'ils ont produits , comment 
une autre roule les aurait détournés de leur but ; 
quelles convenances ils ont voulu garder, quelles 
convenances ils ont rendues respectables aux 
yeux du public pour lequel ils travaillaient; ils 
nous ont fait connaître nos préjugés en les for- 
tifiant. Ces préjugés sont légitimes : ils sont pris 
dans la pratique des plus grands hommes de no- 
trelanguerseulementilnousimportede ne point 
en faire des règles essentielles à l'esprit humain.. 
D'autres grands hommes ont existé dans d'au- 
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très langues; ils ont donné de Féclat à d'autï'es 
littératures ; ils ont au^si remtié Tâme avec puis- 
sance, et produit tous les effets quenous sommes 
accoutumés d^ttendre de l'éloquence et de la 
poésie. Étudions leur manière; jugeons-les, noil 
point d'après nos règles , mais d'après celles 
qu'ils ont suivies ; apprenons à distinguer l'es- 
prit humain de l'esprit national , et élevons- 
nous assez haut pour discerner les règles qui 
découlent de l'essence de la beauté , çt qui sont 
communes à toutes les langues, d'avec celles 
qu'on a prises dans de grands exemples^, que 
l'habitude* a sanctionnées, que l'esprit a justi- 
fiées, que les convenances maintiennent; mais 
qui cependant ont pu , chez d'autreé peuples , 
ïaire place à d'autres règles , réposant sur d'au^ 
très convenances et d'autres habitudes , sanc- 
tionnées par d'autres exemples , étjustifiées par 
une autre analyse non moins spirituelle. 
, Nous croyons donc qu'on trouvera de l'utilité 
comme de l'intérêt à passer en revue fa littéra- 
ture moderne étrangère à la France , à examiner 
sa première origine chez lésdiverses nations de 
l'Europe, l'esprit qui l'a animée, et les divers 
chefs-d'œuvre qu'elle a-produils. Sans doute il 
faudrait, pour rendre complet un Cours sem- 
blable, une étendue de connaissances , et surtout 
une facilité pour les langues à laquelle je suis 
loin de pouvoir prétendre. Je ne sais aucune 
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des langues orientales, et cependant c'est Varabe 
qui, dans leii^oyen âge, adonné upe impulsion 
toute nouvelle à la littérature de l'Europe, et a 
changé la ditection de l'esprit humain. Je ne 
sais aucune des langues slaves , et cependant les 
Polonais et les Russes vantent des richesses litté- 
raires dont je ne pourrai entretenir brièvement 
mes lecteurs, que sur la foi d'autrui. Parmi les 
langues tèutoniques , je ne sais quç l'anglais et 
l'allemand ; et la littérature des Hollandais , des 
Danois , des Suédois , ne pourra m'êtreacces- 
jsible que d'une manière imparfaite , au travers 
des traductions allemandes. Cependant les lan- 
gues dont je puis rendre un compte sommaire, 
sont celles où il existe le pi us grand nombre de 
chefs-d'œuvre , celles en même temps dont l'es- 
prit est le plus original et le plus nouveau , et 
la carrière que je me propose de parcourir est 
encojBe suffisamment étendue. 

Je partagerai la littérature moderne en deux 
classes , qui feront l'objet de deux Cours : l'un 
sur les langues romanes, l'autre sur les langues 
tèutoniques. Dans le premier , après avoir jeté 
un coup d'oeil sur la brillante période de la 
littérature arabe , je passerai successivement 
en revue les peuples du midi, qui formèrent 
leur poésie à l'école des Orientaux , et d'abord 
les Provençaux , les premiers-nés de l'Europe 
pour la poésie romantique. Je chercherai à 
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familiariser mes lecteurs avec lenrs trouba- 
dours y si renommés et si peu connus , et à 
montrer ce que la poésie de toutes les nations 
modernes doit à ces premiers maîtres. A leur 
occasion , je parlerai , aussi des Trouvères , 
poètes des pays situés au nord delà Loire , auX'- 
quels FEurope a, du les fabliaux , les romans 
chevaleresques, et les premières représentations 
dramatiques : c'est de leur langage , le roman 
wallon ou langue d'oil , que le français est né 
dans la suite. Après ces langues mortes , quoi- 
que modernes , je rendrai compte de la littéra- 
ture italienne, celle entre les langues du midi 
qui a eu la plus grande influence sur les autres. 
Je la prendrai dès sa première origine vers le, 
temps du Dante , et je la conduirai jusqu'à nos 
jours. Je suivrai de la même maniète FespagnoL 
dans toute sa durée : ses premiers monumens 
sont antérieurs de plus d'un siècle aux pre- 
mières poésies italiennes ; cependant sous le 
tègne de CIiàrles-Quint , les Castillans s'eflForcè- 
rent d'imiter les grands modèles qu'ils avaient 
appris à. connaître en Italie; et nous devons 
ranger les nations, non point d'après l'antiquité 
de leurs premiers essais , mais d'après l'influence 
que la culture des unes a exercé sur celle des 
autres : enfin nous terminerons notre Cours par 
la littérature portugaise, que la plupart de me} 
lecteurs ne connaissent sans doute que par le 
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chef-d'œuvre du Gamoëns, mais qui n'était point 
arrivée à produire un si grand homme sans l'en- 
tourer de poètes et d'historiens distingués, di- 
gnes de former sa cour. 

J'ai dessem de passer en revue de la même 
manière^ dans un second Cours , la littérature 
anglaise et allemande, et de donner quelques 
aperçus sur celle des autres nations teutoniques , 
aussi-bien que sur celle des peuples issus des 
Slaves , les Polonais et les Russes. 

Dans un plan si vaste et si fort au-dessus des 
forces d'un homme , je n'aurai point la préten- 
tion de ne parler que d'après moi-même. Je 
profiterai avec empressement des recherches et 
des travaux des historiens de la littjérature et 
des critiques; je serai même plus d'une fois 
obligé d'emprunter d'eux des jugemens^sur des 
ouvrages que je n'ai point lus , et que je rie ferai 
qu'indiquer (i). Mais comme je me suis proposé 
c . , — 

(i) Je ne connais que deux ouvrages qui comprennent 
Thistoire de toute la partie de la littérature dont je parle- 
rai dans ce Cours : le premier, dont le plan est bien plus 
vaste encore, est celui d'Andrés, jésuite espagnol, pro- 
fesseur à Mantoue : Dell' Origine e de' Progressi d ogni 
Letteratura, 5 voL in-l^. Parme ^ 17851^. Il esquisse 
l'histoire de toutes les sciences humaines dans toutes les 
langues et dans tout l'univers ; et avec une vaste érudi- 
tion , il développe d'une manière philosophique la marclie 
générale de l'esprit humain j mais comme il iie donne 



.i„_a^j 



DES XjAJUGVIES de li'jBUBOFE. l5 

bien plus de faire connaître les chefs-d*œuvre 
des langues étrangères , que de les jyger d'après 
de^ règles atrbitrair es , ou de donner Thistoire 
de leurs auteurs, j'ai recouru aux originaux 
toutes les fois que j'ai pu les atteindre , et que 
leur réputation les rendait dignes d^une ana- 
lyse ; et je préseiiterai ici plus souvent des 
extraits et des traductions de tout ce que j'ai 
pu recueillir de plus beau dans les langues du 
midi , que les jugemens toujours suspects d'un' 
<îrilique. , 

jamais d'exemple^ qu'il A'analyse point le goût particu- 
lier de chaque nation^ que ses jugemens rapides ne sont 
presque jamais motivés^ il ne laisse aucune idée nette des 
écrivain^ et des ouvrages dont il a rassemblé les noms^ et 
il ne met jamais sou lecteur à portée de juger par lui* 
tnême. Il y a beaucoup plus d'instruction pratique à reti- 
rer de louvrage.de Boutlerwek, professeur à Gottingue^ 
qui a entrepris l'histoire de la littérature proprement 
dite dans l'Europe moderne. {Friedrich Boutterwehy 
gescMchte der Sc/iônen J^issenschaften , 8 vol, z«-8^. 
1 80 1-1810.) Il n'a encore écrit que l'histoire des littéra- 
tures d'Italie^ d'Espagne^ de Portugal, de France et 
d'Angleterre; mais il Ta fait avec ttne étendue d'érudi- 
tion , et une loyauté dans la manière d'en faire profiter 
ses lecteurs , qui semblent propres aux savans allemands : 
c'est, de tous les ouvrages de critique , celui dont j'ai tiré 
le plus grand parti , et auquel j'ai emprunté le plus de faits 
et de connaissances. Pour Thistoire particulière de chaque 
langue, j^ai eu dé plus amples secours. yiijXixA,{JSistoire 
littéraire des Troubadours^ a été mon principal guide 
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Les langues que parlent les peuples du mid 
de FEurope , depuis l'extrémité du Portugal 
jusqu'à celle de la Calabre ou de la Sicile , et 
qu'on désigne sous la dénomination commune 
de langues romanes , sont toutes nées du mé- 
lange du latin avec le teutonique^ et des peu- 
ples devenus Romains avec les peuples barbares 
qui renversèrent l'empire de Rome. Des cir- 
constances accidentelles, plutôt qu'une diver- 
sité dans les races d'hommes, ont fait toute la 
différence entre le portugais , l'espagnol , le pro- 

pour la littérature provençale'; Tirabôschi, et dans les 
trois premiers volumes de son excellent ouvrage y M. Gin- 
gaené^ pour l'italienne; Nicolas Antonio^ Velasquez, 
avec les commentaires dé Dieze^ etDiogo Barbosa^ pour 
l'espagnole et la portugaise ; Aug. Will. Schlegel enfin , 
pour la littérature dramatique de toutes ces nations, ile 
reconnais ici , d'une manière générale , mes obligations 
à tous ces critiques^ parce que dans un ouvrage nécessai- 
rement rapide ^ et qui a été composé pour être récité , j'ai 
profité souvent de leurs recherches^ quelquefois même 
de leurs pensées sans les ciler. Si j'avais voulu, comme 
dans une histoire, invoquer pour chaque fait et pour 
chaque opinion mes autorités , il aurait fallu multiplier 
mes notes presque à chaque ligne , et suspendre , d'une 
manière fatigante, la lecture ou l'attention. Dans la cri- 
tique littéraire, ce serait une prétention bien ridicule 
que de ne vouloir jamais répéter ce qui a été dit, et une 
affectation bien vaniteuse^, que de s'efforcer de séparer 
danjs chaque pensée ce qui est à soi, de ce qu'on doit à un 
autre. 
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vençal , le français et l'italien. Dans chacune 
de ces langues le fond est latin , la forme sou- 
vent barbare; un grand nombre de mots ont 
été importés dans la langue par les conquérans; 
mais un nombre infiniment plus grand appar- 
tenait au peuple vaincu. La grammaire fut aussi 
la conséquence de concessions réciproques; plus 
complié[uée que chez les nations purement teu- 
toniques , plus simple que chez les Grecs et les 
Romains, elle n'a, dans aucune des langues du 
midi , conservé les cas dans les noms ; mais^ 
choisissant entre les terminaisons diverses du 
mot latin , elle a fait le mot nouveau avec le 
nominatif en italien , avec l'accusatif en espa- 
gnol, avec une contraction qui s'éloigne de tous 
deux en français (i). Cette première diflFérence 

(ï) Cette règle doit s'entendre surtout du pluriel. Voici 
quelques exemples de ces contractions : 
Oculi y lat. ; occàî, ital. ; ojosy espag. ; oilfios , portug. ; 

huelhh y prov. ; yeux (œils) , franc. 
Cœli, lat. f cteli, ital.; cielos , espag.; ceosy portug.; 

ceuSy prov. ; deux y franc. 
Gaudium , lat. ; godimento , gioia , ital. ; ^ojeo > espag. ; 

^ojso, port. ; gaug , prov. \joie , franc. 

Depuis la publication de cet ouvrage , AJ. Raynouard , 
dans la grammaire qui précède son Choix des Poésies 
originales des Troubadours, montrç que, dans leur 
langue^ les noms furent formés des substantifs latins, 
en retranchant toutes les désinences caractéristiques qui 
désignaient les cas , parce que les Barbares , ignorant les 
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clonne une couleur générale au langage , mai$ 
n'empêche pas qu'on ne reconnaisse partout 
une origine commune. Sur les bords du Da- 

. nube y le^ Yalaques et les Bulgares parlent aussi 
une langue qu'on reconnaît pour fille du latin , 
et que ses rapports nombreux avec Titalien xenr 

, dent aisée à comprendre ; mais des deux élé- 
mens qui la composent , Tun est le même , le 
latin ; Fautre est tout nouveau ^ c'est Fesclavon 
au lieu de l'allemand. 

Les langues teu toniques elles-mêmes ne sont 
pas absolument exemptes de ce mélange primi- 
tif : ainsi l'anglais , qui est originairement un. 
dialecte allemand corrompu , a été mêlé, d'une 
part avec le breton ou gaélique, de l'autre avec 
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déclinaisonjs et les règles de la grammaire,^ ne savaient 
plus comment les employer. Le plus souvent c'était de 
l'accusatif qu'ils retranchaient la désinence, ^bbatem de- 
vient abbat; infanteni, infant ^ florem , fU>r, Les exem- 
ples de cette contraction méthodique qu'il a recueillis se 
• présentent en foule long-temps avant l'an loop, et comme 
celte première modification du latin est en même temps 
la plus naturelle et la plus méthodique^ il en conclut 
non-seulement que la langue romane des troubadours 
naquit avant toutes les autres^ mais qu'elle commença 
par être uniforme chez tous les peuples qui abandon» 
naient l'usage du latin ; que ce n'est que long-temps après 
qu'elle se partagea en dialectes, et que toutes les autres 
langues du midi se sont formées immédiatement à» 
celle-là. 
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le français qui lui a donné quelques analogies 
avec les langues romanes. Il porte dans son ori- 
gine l'empreinte d'une plus grande rudesse que 
l'allemand ; sa grammaire est plus simple, et 
l'on pourrait dire plus barbare , si la culture 
postérieure que cette langue a reçue n'avait pas 
tiré de celte barbarie même, de nouvelles beau- 
tés. L'allemand enfin n'est point resté tel qu'il 
était parlé par les peuples qui envahirent l'em- 
pire romain ; il paraît avoir emprunté pendant , 
quelque temps, et reperdu ensuite, une partie 
de la syntaxe latine. Dans le temps où l'étude^ 
des lettres commençajà se répandre dans le nord , 
avec le christianisme, les Allemands essayèrent 
de donnei^ à leurs noms une terminaison diffc^^ 
rente pour chaque cas, comme on le faisait en 
latin : leur langue devint plus sonore, elle ad- 
mit plus de vdyelles.dans la construction de ses 
mots 5 mais ces modifications, contraires sans 
doute au génie du peuple qui devait la parler, 
furent abandonnées dans la suite , et rallemand 
s'est de nouveau éloigné du latin. 

Ainsi, d^un bput a l'autre de l'Europe, h 
choc de deux immenses nations, le mélange de 
deux langues mères confondait tous les idio- 
mes pour en reformer de nouveaux. Un loi;ig 
espace de temps s'écoula, pendant lequel ou 
pourrait presque assurer que les nations euro- 
péennes n'eurent point de langue. Du cinquième 
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au dixième siècle de Fère chrétienne , des races 
diflférentes, et toujours nouvelles, se mêlèrent 
sans cesse sans se confondre ; chaque village ,» 
chaque hameau contenait quelque conquérant 
teutonîque, quelques-uns de ses soldats barba- 
res, etquelques vassaux, restesdupeuplevaincu. 
Leurs rapports entre eux étaient ceux du mé- 
pris, d^une part; de la haine, de l'autre; jamais 
de la confiance ou de l'abandon. Ignorant les 
uns et les autres tout principe de grammaire 
générale, ils ne songeaient point à étudier la 
langue de leurs ennemis ; ils s'accoutumaient 
seulement à entendre réciproquement le jargon 
dans lequel ils cherchaient à se rencontrer. Ainsi 
nous voyons encore aujourd'hui les gens du 
peuple , transportés dans un pays étranger , se 
faire, avec ceux dont ils ont besoin, un pa- 
tois de convention qui n'est ni le leur, ni celui 
de leurs hôtes , mais que tous deux compren- 
nent, et qui les empêche tous deux d'arriver à 
la langue de l'un ou de l'autre. Ainsi, dans les 
bagnes de l'Afrique ej de Constantinople , les 
esclaves chrétiens de toutes les parties de l'Eu- 
rope, mêlés avec les Maures, n'ont point en- 
seigné à ceux-ci leur langage, n'ont point appris 
celui des Maures; mais ils se rencontrent avec 
eux dans un jargon barbare qu'on nomme lan- 
gue franque ; il est composé des mots romans 
les plus nécessaires à la vieôommune, dépouillés 
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des terminaisons qui marquent les temps et les 
cas, et unis ensemble sans syntaxe. Ainsi, dans 
les colonies d'Amérique , les planteurs s'enten- 
daient avec Jes Nègres dans la langue créole , 
/ qui est de même le français mis à la portée d'un 
peuple barbare, en le dépouillant de tout ce qui 
lui donne de la précision , de la force ou de la 
souplesse. Le manque d'idées, conséquence de 
l'ignorance universelle, ne laissait point la ten* 
tation d'augmenteip le nombre des mots dont s& 
composait ce jargon; le manque de communi- 
cation d'un village avec l'autre lui ôtait toute 
uniformité; les révolutions continuelles qui 
amenaient de nouveaux peuples barbares à la 
place des premiers, et qui substituaient de nou- 
veaux dialectes de la Germanie à ceux avec les- 
quels les méridionaux avaient commencé à se 
familiariser, ne permettaient point au langage 
d'acquérir aucune espèce de fixité ; enfin ce pa- 
tois informe, qui variait avec chaque canton, 
avec chaque peuplade, "qui variait d'année eu 
année , et auquel le caprice seul des Barbares 
ou le hasard servait de règle, n'était pas même 
écrit par le petit nombre de ceux qui savaient 
écrire ; il était dédaigné comme le langage de 
l'ignorance et de la barbarie par tous ceux qui 
auraient pu le former, et le don de la parole 
qui a été accordé aux hommes pour étendre et 
éclaircir leurs idées en les communiquant, mul- 
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tipliait entre eux les barrières, et était pour eux 
une source de confusion. 

Pendant ces cinq siècles qui précédèrent et 
préparèrent l'origine des langues modernes , 
l'Europe ne pouvait avoir aucune littérature. 
Chez des peuples barbares, où très-peu de gens 
possédaient le talent de lire ou d'écrire^ où les 
matériaux mêmes pour l'écriture manquaient , 
car le parchemin était d'un prix exorbitant , le 
papyrus d'Egypte , depuis la conquête des Arabes, 
n'arrivait plus en Europe , et le papier n'avait 
pas enclore été inventé ou porté dans l'Occident 
par le commerce ; les traditions seules auraient 
dû conserver la mémoire des événemens passés , 
et pour les graver dans le souvenir, on leur 
aurait volontiers donné la forme métrique : telle 
a été peut-être autrefois l'origine de la versifi- 
cation ; et la poésie n'était d'abord qu'un ^ppui 
donné à la mémoire. Mais chez les peuples mé- 
ridionaux , le jargon qui venait à peine de se 
former était circonscrit dans une enceinte trop 
étroite; il était trop souvent variable pour qu'on 
essayât de lui confier rien de ce qui était des- 
tiné à une autre génération. Il était bon tout au 
plus pour donner et recevoir des ordres , pour 
communiquer brutalement entre le vainqueur 
et le vaincu ; mais dès qu'on voulait être en- 
tendu après quelques années, ou à quelque dis- 
tance de son domicile, on s'efforçait de faire 
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passer ses pensées dans le lûtin qu'on ne maniait 
cependant qu'avec peine. Toutes les chroniques 
infortnes, dsfns lesquelles on consignait de loin 
en loin le souvenir de quelques événèmeris^ 
étaient en latin ; tous les contrats de mariage, 
d'acha;t, de prêt, d'échange, étaient dans la 
inéme Fangué , ou plutôt dans le, jârgôn barbare 
que les iiokîted croyaient latin , et qui était 
aussi éloi^é de la langue parlée que de la langue 
écrite. Le prix excessif du parchemin sqr lequel 
on devait écrire, forçait à cotivrir les marges 
des anciens livres de ceà contrats informes, sou- 
vent à gràttei!' ïtÈ caractères qui nous auraient 
transmis peut-être les pius sublimes ouvrages 
de la Grèce et de Rome , pour y substituer des 
conventions privées dn des légendes absurdes. 
Pendant tes cinq âîèôïes, cependant, il s'est 
élevé de loin en loin , dans tous les pays romans, 
mais surtout en France et en Italie , quelques 
historiens jodîcieui , dont le style a de la viva- 
cité, et dontleèftablea'ux sont animés; quelques 
philosophes subtils , qui étonnent par la finesse 
de leurs aperçus, plus que par la justesse de 
leurs raisonnemens ; quelques théologiens sa>- 
vans, même quelques poètes. Les noms dé Paul 
Warnefrid,deLiutpràrid,d'Alcuin,d'Éginhard, 
sont encore aujourd'hui universellement res- 
pectés ; mais toi^s écrivaient en latin : tous, par 
la force de leur esprit et des circonstances heu- ' 
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reuses « avaient appris à connaître la beauté des 
modèles qu'a laissés l'antiquité ; ils s'étaient pé- 
nétrés de l'esprit d'un autre siècle, ils en avaient 
adopié la langue , ils ne nous représentent point 
leurs contemporains, on ne peut reconnaître à 
leur style le temps dans lequel ils ont vécu , 
mais seulement le plus ou moins d'étude et de 
b(mheur avec lesquels ils ont imité le langage 
et les pensées des temps passés : aussi n'appar- 
tiennenVils point à la littérature moderne; ils 
sont les derniers monumens de l'ancienne civi- 
lisation , les. derniers d'une race de grands 
hommes qui , après une longue dégénération y 
s'éteignait enfin en eux. 

Ce qui doit être considéré comjne plus natio- 
nal, ce sont les chanspns populaires qui, dans 
quelque langue qu'elles fussent composées, ap- 
partenaient bien réellement à leur siècle, et 
non point à l'antiquité. Quelques-unes de ces 
chansons , que le hasard a conservées , sont 
tout-à-fait dignesde remarque; bien moins pour 
leur mérite poétique, que pour le jour qu'elles 
jettent sur l'étrange destruction de toute langue 
nationale ; elles sont en latin barbare; on n'en 
trouve ajacune dans les patois, qui devaient 
bientôt prendre rang comme langues nouvelles; 
ces patois n'auraient point été entendus d'une 
ville à l'autre; et le poète, pour faire un effet 
populaire, xiimait mieux recourir à une langue 
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que tout le monde savait imparfaitement , que 
d'employer son langage journalier, qui aurait à 
peine été entendu dans ]e plus prochain village. 
Il n'est point étrange que les chants d'église 
composés à cette époque fussent en latin , c'était 
le langage du culte; que les essais de poèmes des 
savans fussent en latin , c'était le langage des 
études; mais le choix du latin pour des chan^ 
sons de ^soldat y montre l'impossibilité où. Fon 
se trouvait d'employer aucune autre langue. 

Une de ces chansons fut composée en Italie y 
en 871 , par les soldats de l'empereur Louis n., 
pour s'exciter les uns lès autres à le tiref de sa 
captivité. Ce monarque , qui avait été dans le 
midi de l'Italie Paire la guerre aux Sarrasins^^ 
était devenu bientôt plus à charge à son hôte , 
Adelgise, duc de Bénévent, que les ennemis 
qu'il venait combattre. Adelgise ne pouvant' 
plus supporter les exactions et l'insolence de 
l'armée qu'il avait reçue dans ses murs, prit le 
parti téméraire d'arrêter l'empereur dans son 
palais y le aS juin 87 1 . Il le retint en prison 
pendant près de trois mois; matis les soldats 
iftipériaux; répandus dans toute l'Italie, s'ani-r 
mèrent à la vengeance par la chanson que nous 
allons rapporter; ils s'avancèrent vers le duché 
d& Béné vent ^ et ils déterminèrent Adelgise à 
remettre son prisonnier en liberté. Cette chan- 
son est en longs vers de quinze ou seize syl- 
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labes, San» mesure sensible de quantité, mais 
avec une césure au milieu ; ils sont accolés trois 
par trois, et daris un latin tellement barbare^ 
qu'ils pourraient servir d'exemple pour toutes 
les fautes de grammaire. En voici la traduction : 
« Écoutez, limites de la terre, écoutez avec 
î) horreur, avec tristesse, quel crime a été com* 
» mis dans la ville de Bénévent. Ils ont arrêté 
^ Lotiîs , le saint , le pieux Auguste. Les Béné- 
7> ventins se sont assemblés en conseil , Adalfieri 
'y> patlait, et ils ont dit au prince: Si nous le ren^^ 
» voyorrs en vîe^ sans doute nous périrons tous. 
» Il a pré|>aré de cruelles vengeances contre 
y) cette province; il nous enlève notre royaume, 
7> il nous estime comme rien , il nous a accablés 
» de uîaux : il est bien juste qu'il périsse. Et ce 
>> saint, ce pieuÂ niiônarque, ih l'ont fait sortir 
» de son palais j Adalfieri l'a conduit au pré- 
y> toire, et lui, il paraissait se réjouir de sa 
^yy persécution comme un saint dans le martyre. 
y> Sado et Sàducto sont sortis en invoquant les 
J> droits de l'empire; lui-même il disait au peu- 
y) pie , vous venez à moi comme àti-deivant d'un 
» brigand avec des épées et des massues ; un 
j) temps était où je vous ai soulagés ; mais à pré- 
y> sent vous avez comploté contre moi, et je ne 
~y> sais pourquoi vôtïs voulez me tuer : je suis 
y> venu pour détruire la race des infidèles j je 
» suis venu pour rendre un culte à l'église et 
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^ aux saints de Dieu ; je suis venu pour venger 
» le sang qui avait été répandu sur la terre. Le 
» tentateur a osé mettre sur sa tête la couronne 
» de Tempire; il a dit au peuple : Nous sommes 
y> empipreùr, nous pouvons vous gouverner^ et 
» il s'est réjoui de son ouvrage ; mais le démon 
y> le tourmente , et l'a renversé par terre , et la 
y> foule est sortie pour être témoin du miracle. 
» Le grand maitte Jésus-Christ a prononcé son 
y> jugement : la foule des païens a envahi la 
>) Calabre ; elle est parvenue à Salerne pour 
» posséder cette cité; mais nous jurons sur les 
» saintes reliques de Dieu de défendre ce royau* 
» me , et d'en conquérir un autre (i). » 

( 1 ) Voici le texte de celte chanson barbare , dont je ne 
suis pas sûr d'avoir tottjmirs deviné le sens. 

Âadite omnes fineà téi're ér'rôré da'tii' tVistitia , 
^ Qaale sellas Akit facialta Èé&evènto éi^ita^, 

Lhadnicam compr«xid<$f ont , san'ôto' pîû A:tigcii5to« 

Beneyentani se adànàrnnt ad nnum Consîliam , 
Adalffttit) loquebatiir et dicébAnt Prîncipî : 
Si nos eom vivais dimittemnâ^, certe nbis periBimns. 

Celas -magmim pf eparavit! in iàtan^ proviatiaiki , 

Regnnm nostram uobis tollit , nos h'abet pro nihilam , 
Plares mala nobis téch , recta m est ùt moriïid. 

Deposaerant sancto pio de sao palatio ; 

Adalferio xllam docebat asqne ad Pretoria m , 
nie vero gaade visam tanqaatii ad martyrîam. 

Exierant Sado et Sadacto , invocabant imperio ; 
Et ipse sancte pins inoipiebat dicere : 
Tanqaam ad latronem venistis cam gladiis et fustîbu^. 

Fair jam namqae tempus vos BltevaYit fa omnibps, 
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On conserve une autre chanson également 
militaire, mais postérieure de près d'un siècle. 
Elle fut écrite vers Fan 924 pour être chantée 
par les soldats modénois , comme ils gardaient 
leurs murailles contre les Hongrois. Le latin en 
est beaucoup plus grammatical, et le langage 
plus correct. On voit aussi qu'elle est l'ouvrage 
d'un homme qui connaissait l'antiquité ; cepen- 
dant elle se rapproche davantage de la poésie 
moderne qui allait bientôt commencer. Les vers, 
de dou^e syllabes, sont divisés inégalement par 
une césure après la cinquième : ils sont tous 
rimes, ou plutôt en assonnances, comme dans 
la poésie espagnole; c'est-à-dire, que la rime 
n'est que dans les voyelles, et qu'elle se prolonge 
pendant presque toute la pièce. La voici : 



Modo Terç sarcexistis adversos me consiliam , 
Nescio pro qaid cansam valtis me occidere.* 

Generacio cradelis Teni interficere , 

Eclesie qae sanctis Dei venio diligere , 

Sangnine veni yiadicare qaod super terram faans est. 

Kalidus ille temtator, ratum adqne nomme 

Coronam Imperii sibi ia capot ponet et dicebat Populo : 
Ecce snmas Imperator , possam vobis regere. 

Leto animo babebat de illo qao fecerat; 

A demonio vezatar , ad terram ceciderat , 
Exierant maltae tarmae videre mirabilia. 

Magnas Dominas Jesns Christns jodicavit jadiciam; 
Molta gens puganoram exit in Calabria , 
Saper Salerno po^Tcaerant, possidere civitas. 

Jaratam est ad Sancte Dei reliqnie 

Ipse rcgnum defendendum , et aliom reqairere. 
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« O toi qui , par tes armes , conserves ces 
"» inurailles, garde-toi de dormir, veille, ré-. 
y> veille-toi. Tant qu'Hector veilla dans Troie, 
3) les Grecs astucieux ne purent la soumettre ; 
» mais tandis que Troiç dormait de son pre- 
» mier sommeil , le trompeur Sinon ouvrit la 
y> porte perfide, et les bataillons, introduits par 
)> des échelles de corde, envahirent la ville , et 
y> incendièrent Pérgaixie- — C'est par sa voix 
y> vigilante que Foiseau blanc du Capitole mit 
y> en mite les Gaulois autour de la forteresse de 
)) Rpmulus. Les Romains firent de lui un simu-^ 
» lacre d'argent , et adorèrent Foie comme une 
)> déesse; nous adorons la divinité du Christ; 
)) c'e9 1 pour 1 ui que nous chantons des cantiques 
» retentissans ; c'est en nous fiant à sa^ garde 
» puissante que nous répétons ici ces chants de 
y> nos veilles. O Christ ! roi des mondels , con- 
» serve sous ta garde divine ces camps où nous 
» veillons ; tu es pour les tiens un mur inexpu- 
yi gnable; tu es aux ennemis le plus redoutable 
y> ennemi : aucune force ne peut nuire à ceux 
» pour qui tu veilles, car tu chasses loin d'eux 
y> toutes les armes guerrières. O Christ ! en- , 
y> toure nos forteresses , défends-les par ta lance 
» vaillante; et toi, sainte et brillante mère du 
y) Christ , Marié , obtiens pour nous.son a^pui ; 
» avec saint Jean dont nous vénérons ici les 
y> saintes reliques, et auquel ces murs .sont 
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y> consacrés. Sous sa conduite , notre droite sera 
» victorieuse à k guerre ; sans lui , les javelots 
» que nous lançons demeurent sans efiFet. — 
» Vaillante jeunesse, lustre audacieux de la 
» guerre, (Ju^on entende retentir vos chants au- 
y> tour de nos murs. Tour à tour relevez-vous 
y> en veillant sous les armes, pour que les fraudes 
y> ennemies ne pénètrent point dans celte en- 
y> ceinte. Qiie Técho, notre compagnon , reten- 
)> tisse : hçlà , veillez! que l'écho, le long des 
)) murailles, répète : veillez ! (\)y> 

(i) O ta (}ai serras aimis ista moenia 

Noli dormire, moneo sed vigila! 
Dam Hector Tîgil e&titit in Troia 
JSon eam cepit frandalenta Oraecia. 
Priiba qniete dormiente Troil 
ItazaTÎt Sinon fallaz. claustra perfida : 
Per fanem lapsa occnltata agmina 
Invadunt arbem et iocendnnt Pergama. 
Vjgili voce avis anser candida 
Fagavit Gallos ex arce Romnlea , 
Pro qaa virtnte facta est argéûtea. 
Et a Romanis adorata nt Dea. 
Nos adorerons celsa Christi nnmina, 

lUi cauora damas nostra jabila; 

Illins magna fisi snb' custodîa 

Hxc vigilantes jnbilemus carmiaa. ' 
Diviua mnndi Rex Cliriste cnstodia. 

Snb tna serva baec castra vigilia , ' 

Ta mnrns tnis sis inexpngnabilis 

Sis inimicis bosiis tn terribilis : 

Te vigUanle nnlla nocet for'tia, 

Qni cnncta fogas procnl arma bellica. 

Cinge baec nostra ta Cbriste muni mina 

Defendens ea taaforti lancea. 
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Ces chansons populaires ne sont dépourvues 
ni d^éloquence, ni d'une certaine poésie; elles 
ont bien plus de vie et de mouvement que les 
poëmes que les savans du temps s'eflTorçaient 
de faire à l'imitation des anciens. Mais Tétat 
littéraire d'une nation est bien misérable, lors-f 
qu'elle est obligée, même pour ses chansons 
populaires, de recourir à une langue étrangère* 

Dans le même temps , et au milieu des mêmes 
peuples, il se conservait, il est vrai, une autre 
poésie; c'était celle des vainqueurs. Les peuples 
du Nord,, qui avaient une langue à eus, qui 
étaient sûrs d'être entendus de leurs contempo-^ 
rains, et qui copiptaient sur une postérité qui 
respecterait leur mémoire, avaient des tradi» 
lions, s'ils n'avaient point de poésie écrite. Les 
dogmes les plus importans de leur religion , les 
faits les plus brillans de leur histoire servaient 
dematière aux chansons qu'ils se transmettaient 



Sancta Maria mater Christi splendîda , 
' H«c cam Joljanoe Theotocos iiopetra , 
QnoTam hic sancta Teneramar pignora, 
Et qnibas ista saut sacrata inoenia , 
Qao dace Tictrix eat in bello dextera 
Et sine ipso Bihil valent jacnla. 
Fortis jaTentas , virtns andaJL bellica , 
Vestra per n^iros andiantnr carmina : 
Et sit in armis alterna vigilia^ 
Ne fraus bostilis hsec invadat mœnia ; 
ResnUct ecbo cornes : eja Tigila. 
Per mnros eja! dicat ecbo vigila! 
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de bouche en bouche : ces chansons conservaient 
çn même temps l'amour de la gloire , Fenlhou- 
siasmie pour les grandes actions , et cette viva- 
cité d'imagination, cette croyance au merveil- 
leux, qui rendaient poétique la nation toute 
entière, qui faisaient au héros un devoir de 
rechercher les aventures, et qui préparaient 
l'esprit de chevalerie qui se développa plus tard. 
On rencontre souvent dans l'histoire, des traces 
de ces chansons que les peuples du Nord avaient 
portées, comme une partie de leur héritage, 
dans les pays qu'ils avaient conquis. Cependant 
les vainqueurs oubliaient bientôt parriii leurs 
vassaux la Ungue de leurs pères, qu'aucun en-, 
seighement régulier ne maintenait; et, après le 
cours de deux ou trois générations , ces chan- 
sons patriotiques se perdaient dans le Midi, et 
n'étaient plus conservées que dans le Nord, 
Charlemagne, qui tenait à la gloire de sa race, 
fit recueillir, au rapport d'Eginhard , ces chan- 
sons si glorieuses pour ses ancêtres; Louis-le- 
Débonnaire, son fils, chercha au contraire à^ 
les replonger dans l'oubli. De nos jours , les 
Allemands ont retrouvé un grand poème épi- 
que, dont ils croient pouvoir faire remonter 
l'origine jusqu'au temps de la première con- 
quête de l'Empire romain par les Barbares; c'est 
celui des Nibelungen. Le lieu de la "scène est à 
la cour d'Altila, le roi des Huns, vers l'année 
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45o ou 44o. Le sujet est la destruction de la 
tiation des Bourguignons, qui servaient dans 
Farmée de ce monarque, et qui furent victimes 
de la vengeance d'une de ses femmes. Celle • ci , 
bourguignone elle-même , attira cette calamité 
sur sa nation , pour venger le meurtre de son 
premier mari , tué long-temps auparavant par 
ses frères. Parmi les héros de ce poème épique, 
on voit figurer Dietrich von Bern , ou le grand 
Théodoric, fondateur du royaume des Ostro- 
goths en Italie ; Siegfried ou Sigefroi , qui pa- 
raît être, um des ancêtres des rois francs de la 
première race; un margrave Ruddiger, ancêtre 
de la première maison d'Autriche ; lesr chefs 
enfin de toutes ces familles dé conquérans qui 
renversèrent l'Empire romain. Les événemens 
de ce poëme sont historiques ; ils sont rapportés 
avec une telle vérité , une telle connaissance des 
mœurs de la cour d'Attila, qu'on ne peut les 
avoir écrits pour la première fois dans un temps 
fort éloignjé de ces événemens. Le poëme des 
Nibelungen a probablement existé dès la généra- 
tion qui suivit celle d'Attila; peut-être fut-il 
un de ceux que Charlemagne avait pris à tâche 
de conserver; mais malheureusement nous ne 
l'avons pas sous sa forme antique et originale» 
Retravaillé à plusieurs reprises pour lui faire 
suivre les variations de la langue , et pour flatter 
la vanité des familles nouvelles par dés inter- 
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polations , il fut composé tel que nous l'avons 
aujourd'hui, seulement vers la fin du douzième 
ou le commencement du treizième siècle : nous 
y reviendrons quand nous traiterons de la lit- 
térature allemande. 

L'abandon de la langue allemande par les 
vainqueurs , dj^ns les pay$ du Midi , i^'est ppint 
facile à assigner à une époque fixe. Qn }a con- 
servait encore probablement à la cour des sou^ 
ver^ins et dans les assemblées de U nation , 
long-temps après que les feudataires, dissémi^ 
nés dans leurs châteaux, et obligés de s'en-^ 
tendre avec leurs paysans , en eurent aban- 
donné l'usage. Ainsi les non)s et les surnoms 
des rois lombards dans le septième et le hui* 
tième siècle, et même des ducs de Bénévent 
dans le neuvième, indiquent une connaissance 
de la langue allemande, qui se conservait tout 
au moins à la cour, t^ndi^ que les lois et tqus les 
actes de ces mêmes monarques sont écrits en 
latin f et que le langage habituel du peuple était 
déjà un jargon roman. Les lois des Visigolhs 
d'Espagne et le mélange des mots allemands dans 
le texte latin , donnent lieu à la même observai* 
tion. Charlemagne et toute sa cour parlaient aile* 
mand , tandis que le roman était déjà le dialecte 
du peuple dans toute la France méridionale. 
Rien ne saurait donner une. plus juste idée de 
cette formation d'une langue nouvelle par un 
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peuple barbare qui hérite des institulions d'un 
peuple civilisé , que ce que nous vpyons se pas- 
ser aujourd'hui même à Saint-Domingue , qù 
le français^ joue le rôle du latin au huitième 
siècle , les langues af^ricaines celui des langues 
teutoniquesy'et le créole celui de la langue ro- 
mane. Si datis les siècle^ à venir le créolç de- 
vient une langue policée ^ où l'on trouve des 
orateurs et des poètes,' son histoire, dans le 
temps ou nous vivons, présentera la même ob- 
scurité ^^les mêmes contradictions qui nous ar- 
rêtent dans l'origine de la langue romane. On 
voit de même à Saint-Domingue la langue ja- 
loffe, la mandingue, et les autres langues d'A- 
frique abandonnées par les vainqueurs , ..dont 
ce sont les langues maternelles , le.créole uni- 
versellement employé sans être jauiais écrit, et 
le français réservé pour toiis les,; actes du Rovtr 
vemement , ses proclamations et ^es :jo^rna^:?î. 
C'est ainsi que les inYaslpns deâ^arb^res ^ )p. 
misère des peuples, l 'eaclaj^age j : les guerres. pi- 
viles , et tous les malheurs qui. peuvfjr^V^fflig^i^ 
.lasîociété , avaient détruit:la langue latine ejt çpt- 
romp.u l'allemande. J^es pays,Ie§,plu^jfertile^4:y 
après avoir vu tous leurs h^bitaiis. massacrés, 
étaient devenus la retraite des loujipisi^e^ des san- 
gliers; les fleuves s'étaient débordés , et'chan- 
geaient les- plaines en mar.éi^f^;^» ; les forêts ,^ 
.descendant des hautes montagnes , couvraient 

TOME I. 3 
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toutes Î^S collines ; quelques hothtnies de race 
différtente, érranâ daiîà eès vastes d^ésteMs^ ôé 
cr'aigilânt , se îùyàiït , ba he s^approchant que 
fioiir ée côhibattrei ft'àtàieht pa conserver Uii 
idiome dbiiimurt. Lôréque les Bàrbateé , eriâfifeF- 
inissâht l'eut dbmitiàtibn , éôihmen'cêi-feht à rte^ 
garder cointbé uiié patrie le pays Qu'ils avâièttl 
cbhquis; lorsqu'ils errdéfètidii*èht!èsrrdhtièrfe3, 
et 'qu'ils len dùlHvèt^éht fe sbl , l'ot-di-e cotamen^éi 
à t'ehkîire , et avec llii la pb^ùMîbrt. Au bbut de 
Quelques gënëratiôiis , elle comblk îe vîdelKi- 
m'ènse qu'âVéîteht larské k lyrarihie , la giiferre , 
Ta pesté et ia faim. L'aiitote d'une proipéWtë 
'nouvelle ^ariit avec le tègh'e de Chiàrlemàgrle 
^et dfe ses sttbceàsêurs. Celte pWsj^iérité tbt t'roii- 

» 

blée , il est Vrai , par l'invasion dte nouveaùic 

batbat*és, lé's NôtmàVids, les Sâ^riâsiriB et les 

Hort^dié*, riials*, iWàlgrié leurs dèv^tatîons, les 

hâbifanà du'^a^s'Ud^ùîrtînt de hbàv^lles forces : 

"lis sé't-âUiètétit pbtii^feeaëfehdrfe; -ils enfehiiè- 

rdnt de mutaille^lé^uf s villes, lè^'rs bôtti'gàfdei, 

leurs tbâtèaîiîrfr îR» se' 'pfrôttiiVwit d^s 'seèours 

mdttfdà ; ël IteiiVs relà Won è , deveUbeà ^ouVna- 

1fèreij% lés for^cèfrèrit à pfeffectibtt'h'è^r le là'nga^e. 

AT6i«à'Vc'e^t-^'-dïre ^obablfemerit dans lé'diiièrriè 

sièôlé, rtâ'q^tWrëiit 'pVôpt^èment les îkitéùtes qtii 

se puVta'gerit k/r|biî\^d^hui^'Ëurope méridionale, 

Maià; tandis ^i^ç'dAhs la ^iértô^le (fài prébèdfe àh 

ne ^ïeùt i^efcoùiiHilfrt'^uë déùi ïafcgûèà'-^fei'és, et 
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le produit iafortae dé leur mélange , dès lors les 
dialectes se séparèrent , ils se formèrent ,avaiît 
les langues mêmes auxtjuelles ils appartenaient ; 
chaque district , chaque ville, presque chaque 
village eut un patois qui lui était propre, et 
que les habitants s'efforçaient de parler pure* 
ment, et de^ conserver sans mélange. Dans les 
pays à dialebtès , ces patois sotit encore forte* 
ment càlfactémés : le Lombard deMilan ne parle 
point fcomme celui de Pavie ou celui de Lodi , 
et il est reconnu immédiatement par itne oreille 
exercée; i^âéMe dans la. Toscane^ où la langue 
est BÎ pure , edie de Florence , de Pise , de 
Sienne et de Lucques ne «attrait être confoii»- 
ilue. En Espagne ^ indépendamment d'u catalan 
et du galicien , ^ui sont^des langue^ à part , j'<ira^ 
gonais est âisémeM distingue d'avec le castiUan', 
et celui rci d^'avec l^and^loux. Dans les pays qtad 
désignent eux -mimes -leur paMs par lem^mi dp 
langue Tomane , les mêmes- différences étaienït 
autâbfois très- marqistées en*treoes divers paaioàs 
de Savoie et de Suisse; mais cette ancienne 
langue ayant été abandonnée pour le fr'^nça is 
pffr^tous les gen» instruit-s , tes ^journaliers , en 
pa'ssant fréquemment' d'un pays à' l'amtre, ont 
confondu les dialectes , et leUr ont fait perdjtie 
leur ancieniîe àri^nàlifté locale. > 

Autrefois , Tesprit de corporation , l^esprit 
• d'associatioii , conséquence tfune longue fai- 
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beareuse pour le provençal , qui devança ainsi 
toutes les langues de l'Europe. Les ducs de N6r- 
tnandie , su<icesseur8 tie Rollo , dans le di:(ième 
et le onzième siècle 9 paraissent avoir favorisé 
de même la naissance da français, ou roman- 
wallon. Le r^Ue ^u grand F^dinand , et les 
exploits dm Gtd dans le onzième siècle ^ en ex- 
citant renlhousiasme national , donnèrent, de 
}a même manière, un centre à ta langue cists* 
tiUdne , et firent oublier les dialectes de chaque 
village pour la langue de la cour et de Farmée» 
Henri, le fondateur de la monarchie portu- 
gaise, et son fils Alphonse, obtinrent, dès la 
fin du onzième siècle, le même avantage en 
Portugal parleurs rapides conquêtes. La riais- 
sance de l'italien est reconnue pour postérieure, 
quoique déjà préparée par Fadminis traction sage 
et bienfaisante des ducs de Béhévent. Ce* ne fut 
qu'à la cour des rois de Sicile , dans le douzième 
siècle, que ce qui était auparavant un patois, 
devint une lanjgue soumise à des règles (i). 

- (i) En rapportant la naisaance de chaque langue au 
^ç]$)i^ règne , où ehaque naticui «embla aoc^uérir de la 
consistance, nous rangerons les langues romane3 dan^^ 
J'ordre suivant • 

Provençal, à la cour de Bçz^n , roi d'Arles. 877-887 ; 

jjangùe d'Oïl,. d'Oui, roman "Wallon, ou 
Français, à celle de Guillaume-Longue- 
Epée, fils de Rollo, duc de Nonnandie. 917-9455 
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CHAPITRE IL 

Littérature des Arabes. 

1j*0ccidekt- était tout entier plongé clans la 
barbarie ; la population et la richesse avaient 
disparu ; les liabitans dispersés en petit (noinbre 
dans de vastes contrées , avaient assez à faire à 
lutter contre des fléaux toujours renaissans, lea 
invasions des Barbares , les guerres intestines , 
et la tyrannie féodale \ ils avaient peine à sau- 
ver leur vie, toujours menacée parla faim ou 
par Pépée : et dans cet état continuel de violence 
OU de crainte, il ne leur restait point de loisir 
polir les jouissances de Tesprit. Uéloquence de- 
meurée sans but était impossible , là poésie 
inçonpue , la philosophie interdite comme une 
révolte contré la religion ; le langage même était 
détruit ; les dialectes barbares et provinciaux 
avaient pris la place de cette belle langue latine^, 

qui avj^it fornié long-temps le lien des nations 

I - ■ - - -. I I ., ^ ■ 

Castillan^ aous Iç règne de Ferdînand-Ie- 
Grand. .^^ . ï .\ io57-io65 ^ 

Portugais , sons Henri , fondateur de la Mo- 

nftcchie ^q^$-iji2;; 

Ilalîep^ 6C.US Roger {*% roi de Sicile'. ^ ^^9^^ >^4* 
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occidentales , el qui conservait pour elles tant 
de trésors de la pensée et du goût. Mais à cette 
même époque^, une nation nouvelle qui, par ses 
conquêtes et son fanatisme , avait contribué 
plus qu'aucune autre à détruire le ,culte des 
sciences et des lettres , affermie désormais dans 
^on empire , cultivait à son tour la littérature*. 
UArabe, maître d'une graphe partie de FOrient, 
de ia contrée desanciens mages et des Chaldéens^ 
d'ai^ les premières connaissances avaient été ré- 
pandues sur la terre j de la fertile Egypte, long- 
temps le dépôt des sciences humaines; delà 
riante Asie mineure, où la poésie, le goût , et 
tous les beaux-arts s'étaient développés.; de la 
brûlante Afrique, patrie de l'éloquence impé- 
tueuse , et de l'esprit le plus subtil ; l'Arabe sem- 
blait réunir les avantages de toutes les contrées 
qui lui étaient soumises. Il avait obtenu parles 
armes tous les succès qui pouvaient assouvir 
l'ambition la plus démesurée ; les extrémités de 
l'Orient, comme celles de l'Afrique, étaient 
soumises à l'empire des khalifes; d'immenses 
richesses avaient été le fruit de leurs conquêtes ; 
un luxe sans bornes s'était développé chez les 
Arabes , autrefois rudes et sauvages, mais de- 
venus voluptueux depuis qu'ils dominaient sur 
les plus heureuses contrées de l'univers, sur 
celles où la mollesse avait exercé de tout temps 
le plus d'empire. A toutes les jouissances que 
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peut procurer l'industrie humaine , excitée par 
des ,richesses immenses ; à toutes celles qui 
peuvent flatter les sens et enivrer de la vie, les 
Arabes voulurent joindre tou|S les plaisirs de 
l'esprit^ la fleur de tous les arts , de toutes les 
sciences , de toutes les connaissances humaines ; 
le luxt^de la pensée , et celui de l'imagination. 
Dans cette nouvelle carrière leurs conquêtes ne 
furent pas moins rapides qu'elles l'avaient été 
dans celle des armes j l'empire qu'ils y fondè*^ 
;rent ne £ut pas moins vaste ; il ne s'éleva pas 
avec une célérité moins sui*prenanté à une gran- 
deur moins gigantesque ; mais sans doute il ne 
fut pas assis sur des fondemens plus solides , et 
il nedura pas plus long-temps. 

La fuite de Mahomet de la Mecque à Médine, 
qu'on a nommée l'Hégire, répond à l'année 622 
de notre èrej l'incendie prétendu de la biblio- 
thèque d'Alexandrie par Aiiirou, général du 
khalife Omar , répond à l'année 64 1 ; c'est l'épo- 
que de la plus haute barbarie des Sarrasins ; et 
cet événement, quelque douteux qu'il soit, a 
laissé leplustristesouvenir de leur mépris pour 
les lettres : un siècle s'était à peine écoulé depuis 
l'époque à laquelle on rapporte cette exécution 
barbare, et la famille des Abaâsides, eji montant, 
ien ySo, sur le trôné des khalifes, y porta l'a- 
mour passionné des arts, des sciences et de la 
poésie. Dans la littérature grecque , le siècle de 
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Périclès avait été préparé par prêt* de huit siècles 
de culture progrefs^iye depuis 1^ guerre de Troie 
( de laqg ^yant J. Ç. à 43* )• Dans la latine , le 
aièclp d'Auguste él^it au93i le huitième depuis 
la fondation de {Ipme. Dans la française, le 
sièclp de llroui^ XIV Q?t le douzième depuis 
CJovis , le bpitièine depuis les prepaiers rudi- 
mens de la langue romane 01; française; inaisf 
d^ns le rapide accroissement de3 Arabes, lesiècle 
d'Al-Mamoun , le père des lettres , et PAugusle 
de Bagdad , n'est pas éloigné dp cent cinquante 
ans de la première origine de la monarchie. 

Toute la littérature des Arabes a porté de3 
traces de ce rapide accroissement ; et celle de 
l'Europe moderne, foi:méeà l'école deq Arabe^ 
et enrit^hie par eiix , laisse enpore sçuvçRt en- 
trevoir d'anciens vestiges d'ua développement 
trop prompt, d'une première ivrjBçsedç l'esprit j^ 
qui avait égaré ^im^ginatio^ et le gQÛ); des peu- 
ples de l'Orient. 

Ce n'est qu'un léger apergU de I^ Iittér^t^re 
arabe que je me propose de présp^tpr ici , afin 
4e faire connaître son .esprit, et pressentir l'in- 
4uence qu'elle a ej^ercée çqr les pçwples de l'Eu- 
rope; afin etncorede fai^e cpQipref^dre deqji^elb 
Bfianière le ?ty|e oriental , çwprun^é d'elle par 
Jes Ëf pagnpls et les Prov^e^çs^u^ , s'pst rçpandu 
dans toutes ^es langues rpmaf^es. 3^ns doute , si 
nous pouvioi;!^ nous plo^^ger plus av^^p^^dj^ns la 
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liltémturearabe, si naus pouvions dérouler 9tix 
yeux des lecteurs ces brillantes fîctionsqui firent 
de l'Asie un pays de féçrie ; si nou^ pouvions leuç 
faire goûtier les chann^a de cette poé^iiè inspirée , 
qui, exprimant les passions les plus impé- 
tueuses , employait ppur son langage les figures 
le^ plus ingénieuses et les plus bardiez s çt com- 
muniquait à l'âme un ébranlement que nos 
poètes plus timides ne connaissent plus j nous 
trouverions , dans un goût si nouveau et si dif- 
férent, d'amples dédommagement pour les dé-p 
fauts qui pourraient nous frapper ; mais nous 
ne pouvons noua flatter de faire pas3er dans 
l'âme d'un autre Tirppression des beautés d'une 
langue étrangère, qu'autant que nous Favon? 
ressentie nous-mêtnes ; il faut qu^ nous soyons 
émus pour émouvpir , et que nous: jugioits 
d'après notre sentiment pour inspirer quelque 
confiance. Je ne sais point l'arabe , je ne sais 
aucune dç& langues de l^Orient) et c'est a des 
extraits, plus encore qu'à des traductions , que 
je dois me borner aujourd'hui. ^ 

Ali, quatrième J^balife après Mabpmet , fut 
le premier dans l'enipirede^ Arabes qvii accordât 
quelque proteelio» au3f belles-lettres; spn rival 
«tson successeur Moaviah , le premier des Ôm- 
iniades(66 1 -68o),!leur fu t pltas fiivorable encore j 
il appela k sa cour les hommes les plus distin- 
gués dan^ leô sciences ; il s'entoura de poêles ; 



■ / ! 

44 lilTTÉRÂTURÉ 

et comme il avait déjà soumis à son empire 
plusieurs îles et plusieurs provinces grec- 
ques , les sciences des Grecs commencèrent , 
sous lui , à exercer leur première influence sur 
les Arabes. . 

Après rextinclion de la dynastie des Om- 
mîade^, celle des Abassides fut bien plus fa vo- 
i'able encore aux lelti'es. Al-Manzor ou Man- 
sour, le second de ces princes ( 754-775), 
appela auprès de lui un médecin grec , nommé 
George Backtischwah , qui, le premier, donna 
aux Arabes des traductions des sa vans ouvrages 
grecs sur la ipédecine. Backtischwah ou Bocht 
Jésu était descendu de ces chrétiens persécutés 
dans Tempire grec , pour leur attachement aux 
dogmes des nestoriens , qui avaient été cher- 
cher la sûreté et la paix chez les Perses , et qui 
y avaient fondé , dans la province de Gondisa- 
por , une école de médecine, déjà fameuse dans 
le septième siècle. Nestorius, patriarche de 0)n- 
stantinople, de 429 àif5i, qui séparait trop, au 
gré des orthodoxes , deux personnes comme 
deux natures datis le Christ , avait manifesté un 
zèle persécuteur , dont il fut bientôt victime à 
sontour: des milliers de nestoriens, ses disciples, 
avaient péri par le fer et le feu , après les con- 
ciles d'Epbèse et de Chaîcédoiné; à leur tour 
ils firent massacrer en Perse , vers Tan 5oo , sept 
à huit mille de leurs adversaires orthodoxes ou 
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inonophysites; mais après ces premières, repré- 
sailles , ils se vouèrent aux sciences avec plus 
d'ardeur et en même temps plus de charité que 
lés membres des autres Églises chrétienne^, et ils 
conservèrent dans la langue syriaque les lettres 
grecques , à l'époque ou la superstition les écra- 
sait dans l'empire d'Orïen t. De leur école de Gon- 
disapor est sortie une foule de sa vans nestoriens 
et juifs, qui, obtenant du crédit par leur science 
médicale, ont transporté au:$ Orientaux tout le 
riche héritage des connaissances grecques. 

Le célèbre Aaroun-al-Raschild, qui régna de 
786 à 809 , se fit un titre de gloire de la protec- 
tion qu'il accordait aux lettres ; et l'historien 
Elmacin assure qu'il n'entreprenait jamais de, 
voyage sans mener tout au moins cent savans 
à sa suite. La nation arabe lui doit les progrès 
rapides qu'elle fit dans les sciences et les lettres , 
parce qu'Aaroun se fit une loi de ne bâtir jamais 
une mosquée sans y attacher une école ; ses 
successeurs l'imitèrent , et en peu de temps les 
sciences cultivées dans la capitale furent portées 
jusqu'aux extrémités de l'empire des khalifes. 
Partout où les croyans se rassemblaient pour 
adorer Dieu , ils trouvaient dans son temple 
l'occasion de lui rendre le plus noble hommage 
qui soit permis à la créature , celui de cultiver 
les facultés qu'a mises en elle le Créateur. Du 
reste, Aarpun-al-Raschild était assez supérieur 
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au fanatisme qui t>rè&édemment animait sa 
secte , pour ne poiût mépriser les connaissances 
acquises dans ûoe autre religion. Le chef de ses 
écoles , et le grand directeur des études dans son 
empire, était un chrétien nestorien die Damas , 
nommé Jean Ebn Messuà. 
Méiis le vrai protecteur, le père des îettrea 
' arabes , fut Al-Mamoùn ( MobammedTAben- 
Araer ) , septième khalife abaâ^sid^ , et &h 
d'Aaroùn-âl-Raschild, Déjà, du vivant de son 
père , et pendant son voyage au Kfaortisan , il 
choisit pour raccompagner les hommes les plus 
célèbres par leurs connaissances, entre ïes Grecs, 
lès Persâ/ns et les Chaldéens. Devenu souverain 
(81 5-835), il fit dfe Bagdad le centre de toute 
littérature; les (études, les livres, les savons 
étaient Fobjêl preàque unique de son attention. 
Les lettrés (ïevénaieht ^*es favoris ; ses ministres 
n'étaient occupés que des progrès de la îiltéràh- 
turc , et f on eut dit que le trône cl^s khalifes 
avait été élevé pour leS Muses. ïl appelait à sa 
cour , de toutes les parties du monde , tous lés 
savans dont il découvrait f existence; il les y 
retenait par des récompensés , des ^honneurs , 
des distinctions de tout genre ; il rassemblait des 
provinces sujettes , de la Syrie, de ^Arménie, 
de rÉgypte , tous les livres impoftans qu'on 
pouvait y découvrir : c^était le plus précieux 
des tributs que demandait le souverain ; et tous 
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les gouverneurs de province, tônà les employés 
de radhiiriislratioîi étaient clLatgéâ , aVânt toute ' 
chosô , de recueillir lèô richesses littéraites des 
pays conquis, pour les porter au pied du Itône. 
On voyait entrer dans Ëagdàtfdes eehtàines dé 
chatnéau± chargés uniquement àe papî^fô et 
qe livres; et tous ceux qu'oii croyait ptbpreâ à 
aujgiîienter Finslrùçtion publique, étaient aussi- 
tôt tra'iduits eh arabe, pour être inis à la portée 
de toiit le mon^e. Ses maîtreS, deà éenseUts, 
des traducteurs , des commentateurs d^ livres, 
formaient la cour uÀl-Màinouta , qui paraissait 
bien plutôt une docte académie, que ïecëiltre 
du gouvernement d'un empire guerrier. Lors- 
que ce khalife dicta la paix en vainqueur à 
l'empereur grec Michel-le-Bègué, il lui demanda 
comme tf ibùl une collectîoii ^é îiVres grecs. Lès 
sciehces^taient avant tout favofisées par )é kha- 
life ; la philosophie spéculative'poiivaît s'exercer 
îsur lés plus hautes questions, maigre la défiance 
jalouse (ié qU'elques Miîlsumàns fanatiques ,. qui 
accusaient Âl-Sïa'rtioun d'ébranler ainsi l'islà-' 
misme. La médecine compta soùs son empire 
plusieurs Àè ses plus illustres docteurs ; le droit 
lui avait été énseigrié-par le cëlëbrç ÏS^ossâ , et 
comme c^étalt , aux yeiix Aes M!usi;i,imahs, db 
toutes lés. sciences la plus religieuse , c'était 
celte à laquelle, ses sujets se livraient avec Te 
plus ' d'ardeur j tandis qu^Al-Mamoun était 
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dominé par son goût pour les mathématiques , 
qu'il étudia avec de brillans succèa. Il entreprit 
la grande opération de mesurer ïa terre , et il 
la fit accomplir à ses frais par s^s mathéma- 
ticiens. Les élAnens d'astronomie d'Alfragan 
(Fargani), et les tables astronomiques d'Al- 
Merwasi furent l'ouvrage de deux de ses cour- 
tisans. Ce même Al-Mamoun y non moins géné^ 
reux qu'éclairé, lorsqu'il pardonna à un de ses 
parens qui s'était révolté contre Jui pour usur- 
per le trône, s'écria : « Ah ! si l'o^ savait com- 
» bien j'ai de plaisir à pardonner, tous ceux 
» qui m'ont ojBFensé viendraient me cpnfesser 
» leurs fautes !» 

Les progrès de la nation dans les sciences 
furent proportionnés au zèle de son chef; dé 
toutes parts, dans toutes les villes, on vit s'éle- 
ver des écoles , des collèges et des académies ; 
de partout on vit sortir des sayans : Bagdad était 
la capitale des lettres comme celle des khalifes ; 
mais Bassora et Cufà égalaient presque cette 
ville en célébrité, et ne produisirent guère 
moins d'ouvrages distingués .en prose , ou de 
poèmes fameux. Balkh , Ispahan et Samarcande 
étaient également des foyers de science. Le même 
zèle avait été porté par les Arabes loin des fron- 
tières de TAsie. Le juif Benjamin de Tudeïe 
rapporte, dans son Itinéraire, avoir trouvé à 
Alexandrie plus de vingt écoles pour l'ensei- 
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gnement de la philosophie. Le Caire contenait 
aussi un grand nombre de collèges, et celui de 
Betzuaila , un des^faubourgs de cette capitale , 
était si fortement bâti, que dans une rébellion 
il servit de citadelle à une armée. Dans les 
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Tilles de Fez et de Maroc j bn avait^ également 
destiné aux« études^ les plus inagnifiques bâti-- 
niens ; on lés soutenait par lès institutions les 
plus sages et les plus bienfaisantes. Les riches 
bibliothèques de Fez et de Laracë ont sauvé 
fàai l'Europe un gi;and; nombre d^ livrés pré- 
cieux* qui avaient disparu partout ailleurs. 
Mais l'Espagne surtout fut le siège des sciences 
arabes; c'est là qu'elles brillèrent dii plu^ vif 
éclat, et c'est là qu'elles jBreiit les progrès les 
plus rapides. Cordoue, Grenade, Séville, et 
toutei» les villes dé la péninsule , le disputaient 
les unes au s autres par la magnifîceiice de leurs 
écoles, de leurs collèges,! de leurs académies et 
de leurs bibliothèques. L'académie de Grenade 
eut pour préfet Schamseddin de Murpie, si cé- 
lébré pair les Arabes. Metuàhel*al-Allah , qui 
régnait à Grenade au douzième siècle, possédait 
une magnifique bibliothèque ; et l'on conserve 
à l'Escurial un grand nombre de manuscrits 
transcrits pour son usage. Alhaken , fondateur 
«de l'académie de Gordoue, donna six cents vo- 
lumes à la bibliothèque dç cette ville. Dans 
différentes cités d'Espagne, soixante et dix bi- 
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bliothéqiies étaient ouverteà pour l'usage dtt 
piablic, précisément à l'époque où tout le reste 
de l'Europe , sans livres , sans sbîence , ^ans cul- 
ture, était plongé dans la plus honteuse igno^ 
rance. Le nombre des auteurs arabes que produi*- 
SÎ4 l'Espagne était isi prodigieux y que plusieurs 
' bibliographes arabes écrivirent de sa vans traités 
{smr les auteurs ués dans une seule ville, comm^ 
Se ville, Valence et Gordoue , ou sur ceux parmi 
les Espagnols qui s'étaient consacrés à une seuld 
•science, comme la philosophie, la médiecine^ 
les mathématiques^ et surtout la poésie. Ainsi ^ 
dans la vaste étendue de la domination arabe ^ 
dans les trois parties du monde, le progrès des 
lettres avait suivi eelui des arnieB, et la litté- 
rature conserva tout son éclat pendant cinq ou 
six siècles, depuis le neuvième de notre ère^ 
jusqu'au quatorzième ou au quinzième. 

Un deis premiers soins des Arabes au^ renou** 
Tellemetit des lettres^ avait dû être' de perfeo* 
ttcHiner l'instrument même de la pensée et de 
l'imagination ; et en effiet, la culture de la lan* 
gue avait été chez eux l'objet des travaux d'un 
grand nombre de savans. Ils se partagèrent en 
deux écoles rivales, celle de Oufa ©t celle dé 
Bassora , et il sortit de ces écoles un grand 
nombre d'hommes distingués, qui ont analysé 
avec la plus grande subtilité toutes les règles de 
la langue arabe. 
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L'étude de la rhétorique fut unie à celle de 
la grammaire; et, comme il arrive dans toutes 
îeslittératuresj les préceptes, pour bien dire. 
Tinrent après les modèles. Le Koran n'avait 
point été écrit d'après les règles des rhéteurs ç 
un désordre de pensées produit par un enthou^ 
miasme trop élevé , Tobscurité > la contradiction , 
conséquences de la vie agitée et des plans variés 
delauteiar , détruisent l'unité et même l'intérêt 
de ce livre. D'ailleurs ses chapitres furent ran- 
gés , après coup, non d'après leur date ou leur 
connexion , mais d'après leur longueur , tx)m* 
mençant par le plus long et finissant par le plus 
court ; et un ouvrage dont les idées seraient 
moins gigantesques et moins désordonnées de- 
viendrait encore souvent inintelligible par un 
Sïî bizarre arrangement. Cependant aucun autre, 
dans la langue arabe , ne présente des passages 
écrits avec une plus subliriie poésie, avec une 
léloquenoe plus entraînante. De même, les pre- 
miers discours qui furent adressés aux peuples 
«t aux armées, pour les pénétrer de la foi nou- 
velle et, les faire soupirer après les combats, 
avaient sans doute bien plus de véritable élo- 
quence que tous ceux qui furent composés en- 
suite dans les écoles des plus fameux rhéteurs 
arabes. Ceux -ci cependant s'empressèrent de 
traduire les livres les plus célèbres des Grecs 
sur la rhétorique , de les adapter à leur langue 
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dont le génie était si différent^ et d'en former 
ainsi un art nouveau qui fit Fillustration de 
plusieurs Quintiliens arabes. 

Après le temps de Mahomet et de ses pre- 
miers successeufs, Téloquence populaire ne put 
plus êire cultivée par les Arabes ; le despotisme 
oriental ayant pris la place de la liberté du dé- 
sert, les chefs de TEtat et de l'armée regardèrent 
xomrae au-dessous d'eux de haranguer le peuple 
ou les soldats; ils n'attendaient plus rien de 
leurs délibérations ou de leur zèle, et ils n'en 
appelaient qu'à leur obéissance. Mais si l'élo- 
quence politique n'eut pas une longue durée 
chez les Arabes, ils furent, en revanche, leçi 
iriventeut's de celle que nous cultivons le plus 
aujourd'hui. Ils s'exercèrent alternativement 
dans L'éloquence académique et dans celle de la 
chaire ; leurs philosophes , si enthousiastes de 
la beauté de, leur langue, saisissaient avec em- 
pressement l'occasion de développer, dans leg 
assemblées savantes , tout ce qu'elle avait de 
nombre et d'harmonie. C'est dans celte carrière 
que Malek fut considéré comme le plus entraî- 
nant de leurs orateurs ; que Schpraïph fut Re- 
connu pour savoir mieux qu'aucun autre unir 
le brillant de la poésie à la vigueur de la prose; 
qu'Al-Harisi enfin fut mis par eux au rang de 
Démosthènes et de Cicéron. D'autre part, Ma- 
honiet avait ordonné que $k foi fût prêchéç 
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clans toutes les mosquées; le liom dWateur ^ 
khateb y fut spécialement afifeclé par l'usage aux 
orateurs sacrés ; et celui d'un discours, khotbah, 
à leurs sermons. On en a conservé un très-grand 
nombre dans la bibliothèque de l'Escurial, €t 
l'on y voit que leur marche est fort semblable 
à celle des orateurs, chrétiens. Les prédicateurs 
commencent par des actions de grâce , la pro- 
fession de foi, et les prières pour le roi et la 
félicité du royaume; l'orateur exposç ensuite 
son texte, et développe son sujet; il s'appuie 
sur l'autorité du Koran et des docteurs; let il 
s'efforce d'émouvoir le peuple en faveur de la 
vertu , contre le vice. 

La poésie, bien plus encore que l'éloquence , 
avait été Foccûpation favorite des Arabes dès 
leur première origine. On assure que cette na- 
tion seule a produit plus de poètes que toutes 
les autres réunies. La poésie arabe a commence 
avant même que l'usage de l'écriture fût devîeho 
universel; et de toute ancienneté , un cbrtcourâ" 
de poètes et des jeux académiques étaient célé- 
brés chaque année dans la ville d'Ocadh, Ma- 
homet les interdit , comme un reste d'idolâtrie. 
Sept des plus fameux parmi les anciens poètes 
sont désignés par les écrivains orientaux sous 
le nom de Pleïade arabique ; et leurs ouvrages 
étaient suspendus autour de la Caaba^ ou temple 
,de la Mecque. Mahomet lui-même cultiva la 
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poésie, auàsi-bien qu'Ali , Amrou, et quelques- 
uns des plus célèbres parmi ses premiers com- 
pagnons;mais après lui, il semble que les mu'sea 
arabes furent muçttes jusqu'au règne ttes Abas-« 
aides. C'est sous Aaroun*aNRaschiId et son ^uo^ 
cesseur AI-Mamoun , c'est plus encore sous les 
Ommiades d'Espagne, que la poésie arabe eét 
arrivée à sa plus haute splendeur. C'est alors 
quV paru ce grand nombre de poètes , d'amans 
chevaleresques , de princesses filles de roi , que 
les orientalistes comparent à Anacréon , à Pin- 
dare et à Sapho. Leurs noms, que j'ai vaine- ' 
ment cberchdà graver dans ma mémoire lorsque 
je ne connaissais point leurs ouvrages, échap- 
peraient probablemept aussi à la plupart de 
mes lecteurs. La plus haute célébrité dans ces 
langues si loin de nous, si différentes d'écriture 
et d'orthographe, est tellement fugitive, quej 
je ne retrouve plus dans d'Herbelot ceux qu'An- 
drès mettait au premier rang, tels qu'un AI- 
Monotabbi de Cufa , qu'il nomme le prince des 
poètes. Je ne chercherai donc pas à les classer 
selon leur mérite, puisque je ne suis pas même 
assez avancé dans cette étude pour adopter des 
opinions étrangères; je présenterai plutôt ici 
deux fragmens traduits sur d'autres traductions 
et de l'arabe et du persan, et je les accompa- 
gnerai de réflexions générales sur la poésie asia** 
tique« 
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Le premier des sept poèmes suspendus .au 
temple de la Mecque était une idylle ou cas* 
5/</<&d'Âairalkeisi. 'La composition et le plan de 
cet ancien monument de la poésie arabe peu- 
vent donner quelque idée de ce qui a été fait 
depuis. 

Le héros conduit deu]i^ de ses amis au lieu 
qu'occupait son harem, aujourd'hui désert, et 
il y pleure le départ de ses maîtresses. En voyant 
leurs tracés, il^o^pire, ilgémit, il se désespère, 
il repousse toutes les consplatipns que ses amis 
lui présentent, a Vous avez, disent-ils, éprouvé 
y> d'autres fois 'des malheurs non moins grands. 
}» — ' Sans doute , répond-il : mais alors le parfum 
j^ que mes maîtresses- laissaient derrière elles 
y> charmait encore mon cœur et enivrait mes 
y> sens ; alors mes yeux se remplissaient de lar- 
7> mes, mais c'étaient celles .des désirs ; elles 
» inondaient mes joues et mon sein , et mon 
» baudrier même en était arrosé. — Du moins , 
D reprennent ses amis , que le souvenir d'un 
y> bonheur passé calme aujourd'hui votre dou** 
y> leur ; pensez combien elles ont répandu pour 
^ vous de charmes sur la vie. » Le héros , sou- 
lagé parce souvenir, rappelle en effet les jours 
heureux qu'il a passés, les délices de ses entre- 
tiens avec Oneiza, avec Fathima , les plus belles 
entre lés belles ; il se glorifie d'avoir aimé une 
vierge qu'aucune n'égalait en beauté, a Son cou ^ 
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» dit^ily était celui de la ghazèle lorsqu-elle le 
>} 3aulève pour regarder au loin ; comme lui il 
3> était orné de colliers élégans ; ses çhoyeux 
)) bottaient sur ses épaules ; ils étaient d'un noir 
y> d'ébène , et non moins épais que les rameaux 
>) ondoyans^du palmier; sa taille n'était pas 
y> moins fine ou moins souple qu'un cordpn ; et 
» son visage éclairait les ténèbre^ de la nuit, 
» comme la lampe du ^age solitairq qui travaille 
>) dans ses yeilles ; ses habita enfin retraçaient 
o> Fazur du ciel, et leur broderie de pierres 
y> fines était telle que les pléiades lorsqu'elles se 
l) lèvent sur l'horizon. >> Il assure que, pour 
Tobtenir, il a pénétré au travers dçs lances , il 
a bravé les dangers les plu3 effrayans ; il Ique 
çilors et sa propre bravoure , et la constance avec 
laquelle il parcoui*t de nuit les vallées incultes 
et ténébreuse^ j il en prend occasion de faire 
réloge de son cfieyal, qu'il dépeint avec la plus 
brillante poésie. Il fait ensuite le tableau, d'une 
chasse, puis celui d'un festin ; et il termine son 
poëoie par une admirable description de la pluie 
qui vient rafraîchir des déserts brûlans ( i ). 

_Pour mettre aussi spus les yeux du lecteur 
qi^elque chose de persaa , je traduirai, d'après 
une traduction latine de Fred. Wilken, uri 
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(i) V^illiam Jones, Poëseos asiaticœ Commentarii j^^ 
gage 84. 
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fragment du Schâh-Namah de Ferduzi. En 
persan, les vers de ce poème sont rimes deux 
par deux , comme no^ Vqrs héroïques. C'est un 
héros qui parle ^ et qui exprime son amour pour 
la fille d'Afrasiab. 

a Voyez comme les champs élincellent de 
» rayons rouges et faunes ! Quel est le cœur 
» noble d'un hornme qui ne ressentirait pas de 
» Ja joie? Que les astres sont beaux I comme 
» l'eau murmure doucement ! N'est-ce pas ici 
» le jardin du palais d'un empereur? Les cou- 
» leurs de la terre sont variées comme celles 
» des tapis du roi d'Hormuz; l'air est parfumé 
?) de musc; les eaux de ce ruisseau ne sont^elles 
» pas de l'essence de rose-s? Ce jasmin accablé 
v sous le fardeau dé ses fleurs, ce buisson de 
y> roses qui répand son parfum, semblent leâ 
y> dieux de ce jardin. Le faisan s'avance majes- 
» tueusement , et il s'enorgueillit de sa parure; 
j) tandis que la tourterelle et le rossignol des- 
» cend/&nt en tremblant sur les plus basses bran- 
^) ches des cyprès. Aussi loin que s'étend la vue 
3) le long de céruisspau, on ne découvre qu'un 
» paradis. La plaine et les collines ne sont-elles 
)) pas couvertes de jeunes filles plus belles que 
» des anges? Partout , en effet , où paraît Me- 
»niseheh, fiile d'Afrasiab, on doit voir, des 
3> hommes heureux : c^est elle qui rend ce jar- 
:s> din non moins éclatant que le soleil ; la fille 
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» d'un roi auguste n'est-elle pas un nouvel astre? 
» celle-ci a répandu sur cette plaine ses richesses 
»xet sa splendeur : c'est un astre brillant qui 
j> s'élève au^dessqs des rose et du jasmin. 
» fieauté sans pareille ! son visage est voilé ^ 
D mais l'élégance de sa taille égale celle des cy- 
» près, et son haleine répand l'ambre autour 
» d'elle ; sur ses joues repose la rose ; ses yeux 
» sont remplis de sommeil ; ses lèvres ont reçu 
» leur couleur du vin le plus pur^ mais leur 
y^ odeur est celle de l'essence de roses. Plut à 
» Dieu que nous puissions nous rendre au lie^ 
3) de ce bonheur suprême , et que ce ne fût que 
J) le voyage d'un-iour ! » 

Après ces deux fragmens , qui'sans doute sont 
bien peu de chose , si on les considère comme 
échantillons d'une littérature non moins riche 
que celle de l'Europe tout entière, j'ajouterai 
seulement, d'après William Jones, que les 
Orientaux, et surtout les Arabes, ont eu des 
poëmes héroïques , destinés à chanter leurs 
grands hommes ^ et à animer leurs soldats; 
mais aucun poëme épique , quoique W. Jones 
donne ce nom k, l'histoire de Timour ou Tamer* 
lan , écrite en prose poétique par Ebn Arab- 
schàh. Avec plus de raison , ce semble, il range 
parmi les poëmes épiques l'ouvrage du Persan 
Ferduzi, intitulé Schâh-Namah, dont je viens 
de rapporter un morceau. C'est un poëme en 
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soixante mille distiques , sur tous les héros et 
tous les rois de la Perse , dont la première moi- 
tié , la seule qu'on puisse considérer comme une 
épopée, décrit la guerre antique entre Afrasiab, 
roi de la Tarlarie transoxîane , et Caikhosru ^ 
que nous connaissons sous le nom de Cyrus. 
Le héros de ce poème est Rustem , l'Hercule de 
la Perse (i). . 

Excepté ce seul ouvrage , la poésie orientale 
est tout entière lyrique 0|i didactique. Les 
Arabes ont écrit sans fin des poésies d'amour ; 
des poésies funèbres sur Ja mort de leurs héros, 
on de leurs belles; des poésies morales , parmi 
lesquelles on peut ranger les fables; des éloges, 
des satires , des descriptions , et surtout des 
poèmes didactiques sur toutes les scienc'es, 
même les plus sèches , comme la grammaire, la 
rhétorique ou le calcul ; mais entre tant de 
poëmes arabes, dont le catalogue seul forme, à 
FEscurial, une collection de vingt- quatre vo- 
lumes, il n y a pas un 'poemè épique , pas une 
comédie , ' et pas une tragédie. 

Dans ces poëmes divers, les Orientaux mon* 
trent une grande subtilité , une grande finesse 
de pensée ; leur expression est gracieuse et élé*- 
gante ; les sentimens soht nobles , et l^on peut 

Il ■ t i ■ ■ ■ % 

(i) Ferduzi^ l'auteur du Schâh-Namah , mourdt Taa 
4i t de l'hégire, ou 1019 d9 Jésu^hriat» 
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Gtoiré , sur l'assurance des orientalistes , que , 
dans la langue originale^ il règne une harmonie 
dans les vers>, une justesse dans les ejcpressions , 
une grâce dans tout l'ensemble 5 qui sont néces- 
sairement perdues pour nous. Mais commentne 
pas reconnaître aussi que l'éclat de ces compo- 
sitions lyriques repose en partie sur des méta- 
phores hardies , des allégories déinesurëes , des 
hyperboles excessives ? Commen,t ne pas sentir 
que ce qui caractérise le goût oriental , c^est 
l'abus de Timagination et l'abus de l'esprit? Les 
Arabes ont dédaigné la poésie des Grecs , cjui 
leur paraissait timide , froide et compassée ; 
entre tous les livres qu'ils ont empruntés à la 
Grèce avec un culte presque superstitieux; , il 
n'y a pas un seul poëme : aucun de ces ouvrages 
du génie classique n'avait été jugé par eux digne 
d'une version ; et , en effet , ni Homère , ni So- 
phocle , ni même Pindare, ne peuvent entrer 
en comparaison avec leurs poètes. Les Arabes 
veulent briller par les images les pluà hardies , 
les plus gigantesques; ils veulent toujours éton- 
ner le lecteur par l'inattendu de l'expression; 
ils accablent par leur richesse, et ne cj^oient 
jamais que ce qui est beau puisse être superflu. 
Us ne se contentent pas d'une comparaison , ils 
les entassent les unes sur les autres , non pour 
qu'on saisisse leur idée, niais pour qu'on en 
admire le coloris. Ce n'est point des çentimenà 
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naturels doiit ils s'occupent^ ils veulent que l'art 
paraisse; et plus l'art a muliiplié les ornemens, 
plus ils le trouvent admirable. De là aussi la re- 
cherche de toutes les difficultés vaincues, quoi- 
qu'elles n'ajoutent rien ni au développement de 
l'idée, ni à l'harmonie du vers. 

L'imitation de la nature avait fait découvrir 
aux peuples dont la poésie est classique le genre 
épique et le genre dramatique , dans lesquels le 
poète s'efforce de prêter aux sentimens le vrai 
langage du cœur. Les peuples de l'Orient n'ont 
point eu cette prétention ; leur poésie est toute 
lyrique; elle doit sembler inspirée, pour sortir 
lout-à-faijt du langage de la nature; et, sous 
quelque nom qu'elle soit connue , à quelque 
règle qu'elle s'asservisse , elle doit toujours pa- 
raître le chant des passions. 
. La poésie des Arabes est .rimée comme la 
notre; la rime s'étend.même plus avant dans la 
construction des vers , et l'uniformité dfi son se 

7 , ...» I ^ 

retrouve souvent dans la phrase tout entière. 
De plus, la poésie lyrique est soumise à des 
règles particulières , ou sur la forme des stro- 
phes , ou sur J'ordre des rimes ^ ou sur la Ion- 
gueur des • poèmes; elles étendent à toute la 
période cette harmonie pqétique qui régit déjà 
chaque phrase ou.chaque vers. Deux formes de 
versification sont plus usitées que Ips autres par 
les Arabes et \ft^ Pef s^ns : cç sont 1^ ghazèle et la 
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ùassidej Fune et l'autre sont composées de dis- 
tiques; tous les seconds vers de chaque distique 
riment entre eux dans toute la longueur du 
poëme ; les premiers vers sont sans rimes. Ainsi, 
dans Pespèce de versification que les Espagnols 
nomment assonnances , . et qu'ils ont apparem- 
ment, empruntée des Arabes , la même rime 
assonnante, ou des voyelles , se répète de deux 
vers l'un pendant plusieurs pages , tandis que 
le premier de ces vers accouplés n'est point rimé. 
La casside est une idylle amoureuse et guer- 
rière, dont la longueur est limitée de vingt à 
cent distiques; la ghazèle est une ode amou- 
reuse , qui ne peut pas avoir moins de sept dis- 
tiques ni plus de treiîze. La première est tout- 
à'^fait datis le genre des canzonî de Pétrarque, 
et la seconde, de ses sonnets : et de même que 
Pétrarque a composé tin canzoniere, c'est-à- 
dire une collection de caiizoni et de sonnets sur 
difFérens sujets , et que tous les autres poètes 
provençaux-, italiens, espagnols et portugais, 
ont aussi un canzoniere, dont le mérite prin- 
cipal doit être la variété d'images dans le même 
sentiment , et la variété d'harmonie dans la 
même mesure de vers ; les Arabes et* les Persans 
ont leur divan , qui est une collection dé glia-*- 
zèles différentes par la terminaison ou la rime. 
Un divan parfait à leurs yeux est celui où le 
poète a régulièrement suivi dans ses rimes 
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toutes les lettres de Talphabet : cfar ils o^t le 
goût de la gêne sans harmonie 9 < goût que nous 
retrou yerons dans toute la poésie romantique , 
et chez toutes les nations formées à leur école. 
Mais si les Orientaux n'ont point de poésie 
épique ou dramatique, ils sont, en revanche, 
les inventeurs d'un genre qui tient de l'épopée, 
et qui remplace chez eux le spectacle» Nous leur 
devons ces contes dont la création est si brillante, 
où Fimagination est si riche et si variée, contes 
•qui ont< fait les délices de notre enfance, et 
qliie nous ne lisons jamais dans un âge plus 
avancé , sans nous sentir de nouveau séduits , 
entraînés par eux. Chacun cannait les Mille et 
une Nuits; mais s'il en faut croire le traducteur, 
ce que nous possédons en français n'est que la 
lrente*sixième partie du grand recueil arabe. Ce 
recueil immense n'est pas seulement consigné 
cEins des livres)^^ c'est la richesse d'une classe 
stombreuse d'hontmes et de femmes , qui , dans 
toute l'étendue de la domination de Mahomet, 
en Turquie, en Perse et josqùà l'extrémité 
des Indes , font métier de -charmer par leurs 
eontes un public qui aime à ensevelir dans les 
douxrêves de l'imagination , les sensations sou* 
Y<ent douloureuses du présent. Au milieu des 
pafés du Levant, tin homme rassemble la foule 
muette; quelquefois il excite la terreur ou la 
pitié ; plus souvent il promène sous les yeux de 
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«eis^uditeurs ces brillantes visions fantastique^^ 
patrimoine de l'imagination orientale ; quelque- 
fois même il excite le rire ; et le front sévère 
des farouches osmanlis ne se déride que dans 
cette occasion. C'est le seuil spectacle de tout le 
Levant, et les ponteursy remplacent partout 
nps comédiens. La place publique elle-même a 
souvent aussi ses conteurs ; les conteuses rem- 
plissent les longs loisirs du sérail ; les médecins 
ordonnent souvent aux malades de faire venir 
des conteurs, pour assoupir les douleurs, cal- 
mer l'agitation , et rendre le sommeil après de 
longues insomnies; et ces conteurs^ accoutumés 
à là souffrance, savent moduler leUr voix , en 
adoucir le ton , et la suspendre doucement pour 
céder au sommeil. ^ 

L'imagination arabe, qui brille de tout sou 
éclat dans ces contes , se distingue aisément de 
l'imagination chevaleresque \ giais il est facile 
de voir aussi combien elle a de rapports avec 
elle. Le monde surnaturel est le même pour 
toutes deuxi'le monde moral est diifféi'ent. Les 
icontes arabes nous introduiaent daps le pays 
des fées ^ comme les romans ^e tîhévalerie ; mais 
les personnages humains qu'ils y. produiseiit 
sont tout autres. Ges contes sont nés depuis que 
les Arabes, cédant le pouvoir du glaive aux 
ïartares, aux Turcs et aux Persans, ne se sont 
plus occupés que du commeji^ce, des Jett^es et 
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des arts. On y reconnaît uii peuple marchand , 
comme on reconnaît un peuple guerrier dans 
les romans de chevalerie. Les richesses et le 
luxe des arts le disputent eri éclat aux donjJ 
splendides des fées; les héros parcourent sans 
cesse de nouveaux piays , et Pintérêt du négoce 
n'exerce pas moins leur activité curieuse , que 
le besoin d'éveiller la renommée n'excitait nos 
anciens chevaliers. On ne voit dans ces contes , 
outre les femmes, qup quatre classes de per- 
sonnes, Aes princes, des marchands, des moines 
ou calenders, et des esclaves. Les soldats n'y 
jouent presque aucun rôle ; la valeur et les 
liauts faits militaires, comme dans les fastes de 
rOrient , y portent répotivante 5 y causent une 
désolation rapide , mais n'excitent point d'en- 
thousiasme. Il y a donc dans les contes arabes 
quelque chose de moins noble, de moins hé- 
roïque que nous ne sommes accoutumés à dé- 
sirer. Mais, en revanche , ce sont leurs conteurs 
que nous devons considérer comme nos maîtres 
dans Tatt de faire naître , de soutenir l'intérêt ^ 
et de le varier sans cessé; dans celui de créer 
cette brillante. mythologie des génies et des fées, 
qui agrandit le monde, qui multiplie les ri- 
chesses çt les forcés huinaines , et qui nous fait 
vivre dans le merveilleux, dans l'inattendu, 
sans nousglacer de terreur. C'estd'eux que nous 
*ont venus encore cet enivrement d'amour, 
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cette tendresse y cette délicatesse de sentiment, 
cette religion , ce culte des femmes , tour à tour 
esclaves et déesses , qui ont eu une si grande 
influence sur notre chevaleriç, et que nouS' 
retrouverons dans la littérature de tout le Midi 
à laquelle ces traits donnent un caractère orien^ 
tal. Les récits eux-mêmes ont pénétré dans notre 
poésie long-teinps avant la traduction des Mille 
et une Nuits. On en retrouve plusieurs dans 
nos vieux fabliaux, dans Boccace, dans l'Arioste ; 
et ces mêmes contes , qui ont charmé notre en- 
fance , passant de langue en langue et de nations 
en nations par des canaux souvent inconnus , 
se trouvent liés à présent à tous les souvenirs, 
à touteslesjouiasances d'imagination des habi- 
tans de la moitié du globe. 

Mais l'influence que les Arabes ont exercée 
sur les lettres en Europe , n'a pas été propor- 
tionnée à la seule admiration que pouvait exciter 
leur poésie 9 les rapides progrès qu'ils avaient 
faits dans les sciences leur donnaient une au- 
torité universelle dans tout l'empire de l'esprit, 
et ceux que les savàns européens étaient accou- 
tumées à regarder comme leurs maîtres dans les 
scien.ces de calcul, l'étude de la ^ nature, les 
connaissances d'histoire ou de géographie; leur 
paraissaient devqir être également les oracles 
infaillibles du goût^ C'est donc sous le rapport 
des lettres européennes elles-mêmes, qu'il est 
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important de savoir quel était Fétat des sciences 
chez les Arabes au raoment où nos. père^ firent 
les premiers pas pour sortir de la barbarie. 

Toutes les branches de Fhistoire furent cul- 
tivées avec un vif intérêt par les Arabes ; plu- 
sieurs d'entre eux , parmi lesquels le plus 
célèbre est Aboul - Féda , prince de Hamah , 
écrivirent des histoires universelles depuis le 
commencement du monde jusqu'à leurs jours. 
Chaque état, chaque province, chaque ville a 
eu chez eux ses chroniqueurs et ses historiens 
particuliers. Plusieurs, à Timitation de Plu-^ 
tarque , ont écrit les vies des grands hommes 
qui s'étaient distingués par leurs vertus , leurs 
hauts faits ou leurs talens. H y avait même chez 
les Arabes une telle passion de tenter toutes les 
voies , et de ne laisser aucun sujet en arrière , 
que Ben-Zaid de Cordoue , et Aboul-Monder de 
Valence, ont écrit sérieusement l'histoire des 
ciievaux célèbres , tout comme Alasueco , celle 
des chameaux qui Vêtaient illustrés. Les di&* 
tionnaires historiques avaient été inventés par 
les Arabes , \et Abdel-Maleck avait donné aux 
peuples qui parlaient sa langue ^ ce que Moreri 
a donné aux Européens. De même y il y avait 
des dictionnaires géographiques d'une extrême 
exactitude, des dictionnaires critiques et biblio- 
graphiques ; foutes ces inventions, enfin , qui 
facilitent le travail , qui dispensent des recher^- 
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eheSi, et qui souvent soulagent la paresse , étaient 
déjà à Fiisage. des Arabes. La numismatique était 
cul tivée par eux , et Al-Namari écrivit l'histoire 
des monnaies d'Arabie. Chaque art et chaque 
science avait son histoire,; et leur recueil est plus 
complet chez, les Arabes que chez aucun autre 
peuple ancien ou moderne. Al-Assaker écrivit 
des commentaires sur les premiers inventeurs 
des arts j Al-Gazel , dans son érudition des An- 
tiquités arabes, traita, avec une connaissance 
profonde , des études et des' inventions de ses 
compatriotes : là médecine et la philosophie 
eurent un plus grand nombre d'historiens que 
les au très sciences ; toutes se trouvaient réunies 
dans le dictionnaire historique des Sciences de 
Mohammad-^Aba-Abdal^ah , de Grenade. 
. La philosophie fut cultivée avec passion par 
les Arabes , et fit la gloire de beaucoup d'hommes 
ingénieux et subtils , dont le nom est encore 
révéré en Europe , comme Averrhoès , de 
Cordoue, le grand commentateur d'Aristote 
( mort en 1198 ) ; Avicienne , du voisinage de 
Chyraz (mort en 1037 ), non moins profond 
philosophe que célèbrie médecin j Al;-Farabi , de 
Farab dans la Transoxiane ( moyt en 960 ) , 
qui parlait soixante-dix langues , qui a écrit 
6ur toutes lessbiences, et qui les a réunies dans 
une Encyclppédie ; Al-Gazeli, de Thous (mort 
en II 1 1 ), qui a soumis les études religieuses à 
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la philpsophie. L^es savahs arabes ne se bor^ 
liaient point aux études qu'ils pouvaient faire 
dans leur cabinet ; ils entréprenaient , pour l'a- 
vancement des sciences , les voyages les plus 
pénibles et les plus périlleux ; ils^ntraient dans 
le conseil des princes, et ils étaient souvent 
enveloppés dans les révolutions si violentes et 
presque toujours si cruelles de l'Orient ; aussi 
leiir histoire privée est-elle plus variée , plus 
semée d'événemens, et plus romanesque que 
celle des philosophes et d^es sa vans de toqs les 
,aûlres peuples. 

De toutes les sciences arabes , la philosophie 
est celle qui pénétra le plus rapidement en Occi- 
dent, et qui eut la plus grande influence sur 
les écoles de l'Europe; c'est cependant aussi celle 
,dont les progrès avaient le moins de réalité. 
Les Arabes , plus ingénieux que profonds , s'at- 
tachèrent aux subtilités et non à l'enchaînement 
des idées : ils eurent plus encore le dessein de 
briller que de s'instruire ; Pobscurité ténébreuse 
leur donnait, aux yeux du vulgaire , l'air de la 
profondeur; ils cherchèrent des mystères dans 
leur imagination ; ils rassemblèrent des nuages 
i5ur la science, au lieu de pénétrer jusqu'au 
centre dans la nature des choses, et de dissiper 
l'obscurité qui s'y rencontre par la grandeur du 
sujet et la faiblesse humaine; obscurité qui n'est 
point l'ouvrage du philosophe , mais au cou- 
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traire l'obstacle dont il veut triompher.Plus en- 
thousiastes que hardis, ils se plurent à considé- 
rer un homme comme l'oracle de toutes les con- 
naissances humaines , plutôt que de les puiser 
dans la nature, et ils rendirent un culte pres- 
que divin à Aristote. A leurs yeux, toule philo- 
sophie devait se trouver dans ses écrils, toute 
métaphysique devait être expliquée par la mé- 
thode scotastique. 

Une traduction exacte ^ une illustration sub- 
tile de Fouvrage du Stagirite, paraissait le terme 
le plus sublime auquel pût arriver le génie des 
philosophes; dans ce but, ils lisaient, ils expli- 
quaient, ils comparaient tous les commentaires 
des premiers disciples d'Aristote; ipais ce qui 
est bien étrange, c'est que des hommes aussi 
subtils , avec tant d'études , tant de secours , et 
l'application de tant d'années, ne soient jamais 
arrivés à^omprendre et à expliquer avec clarté 
les livres qui Élisaient l'objet de tous leurs tra- 
vaux. Tous se sont égarés , quelquefois^rossiè* 
rement. Averrhoès, dans ses traductions et ses 
commentaires, n'a souvent plus aucun rapport 
aVec l'original , et la manie de vouloir trouver 
des mystères dans les choses simples, des révé- 
lations cachées dans les phrases les plus claires, 
aurait rendu l'école d'Aristole, chez les Arabes, 
inintelligible pour ce philosophe , s'il ava^t pu 
renaître parmi eux. 
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Les sciences naturelles furent cultivées par 
les Arabes, non point avec plus d^ardeur, mais 
avec une plus juste appréciation de la marche 
qu'il fallait suivre pour les posséder.' Abou- 
Ryhau-al-Byrouny, mort en 94 1 de Jésus-Christ , 
voyagea quarante ans pour étudier la litholo- 
gie, et son Traité de la connaissance des pierres 
précieuses est un riche recueil de faits et^d'ob- 
servations. Ibn ou Aben-al-Beïthar, de Malaga, 
qui s'était livré avec la même passion à la bota- 
nique, parcourut d'abord les montagnes et les 
campagnes de l'Europe, pour en connaître les 
végétaux; il traversa ensuite avec un courage 
indomptable les sables et les déserts brûlans de 
l'Afrique^ pour recueillir ou décrire toutes^ les 
plantes qui peuvent supporter l'ardeur enflamr 
mée du soleil ; il passa enfin dans lies contrées 
les plus éloignées de l'Asie. Bans les trois par* 
ties du monde alors connu, il observa de ses 
propres yettx tout ce que la nature^ dans ses 
trois règnes , présente d'étrange et de rare ; les 
animaux, les végétaux, les fossiles, tout fut 
sojimis à sdn examen ; il revint* ensuite dans sa 
patrie, riche des dépouilles de l'Orient et du 
Midi , et il publia Pun après Fautre trois livres , 
l'un sur les vertus des plantes, l'antre sur le$ 
pierres et les métaux, et le troisième sur les ani-* 
maux , qui contenaient plus de vraie science 
qu'aucun natur^iliste n'en eût encore.dévelop- 
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pée. Il mourut eri i248 de Jésus-Ghrist , à Da- 
mas, où il était retourné^ et où il fut fait inten- 
dant des jardins du prince. D'autres encore , 
comme al-Rasi , Ali-Ben-al- Abbas , et Aviçeune, 
ont , parmi les Arabes , mérité la reconnais- 
sance des siècles à venir. La chimie, dont les 
Arabes^ furent en quelque sorte les inventeurs, 
leur donna une connaissance de la nature, bien 
plus profonde que n'avaient pu Favoir les Grecs 
ou les Romains , et éïl& reçut d'eux les a|)plica- 
lions les plus vastes et les plus utiles à tous les 
arts nécessaires à la vie. Avant tout, l'agricul- 
ture fut étudiée par eux avec cette connaissance, 
parfaite du climat, du terrain et de l'accrois- 
sement des plantes et des animaux, qui peut 
seule réduire une longue pratique en science. 
Aussb aucune nation civilisée de l'Europe , de 
l'Asie oude l'Afrique, antique ou moderne, n'a 
possédé un code de lois rurales plus sage, plus 
juste, plus parfait que celui des Arabes d'Es- 
pagne ; aucun pays encore ne fut élevé par ses 
sages lois, l'intelligence, l'activité et l'industrie 
de ses ha^itans , à un plus haut degré de pro- 
spérité agricole , que l'Espagne Maure , et sur- 
tout le royaume de Grenade. Les arts ne furent 
pas cultivés avec moins de succès, et pas moins 
enrichis par le progrès des sciences naturelles. 
Un grand nombre des inventions qui rendent 
aujourd'hui la vie facile , de celles mêmes sans 
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lesquelles les lettres n'auraient jamais pu fleu- 
rir, sont dues aux Arabes. Ainsi le papier, si 
nécessaire aujourd'hui à la culture de l'esprit, 
le papier, dont la privation plongea l'Europe, 
du septième au dixième siècle, dans un tel degré 
d'ignorance et de barbarie , est une invention 
arabe. De toute antiquité , il est vrai , on eil fai- 
sait à la Chine avec de la bourre de soie; mais 
Vers l'année 5q de l'hégire ('649 de J. C. ) , cette 
industrie fut introduite à Samarcande: et lors- 
que cett« ville florissante fut conquise par les 
Sarrasins, l'an 85 de l'hégire, un Arabe, nommé 
Joseph Amrou , transporta le procédé par lequel 
on faisait le papier à la Mecque^a patrie ; il y 
employa le colon , et le premier papier, sem- 
'blàble à peu près à celui dont nous nous ser- 
vons, y. fut fabriqué l'ian 88 de l'hégire (706 
de J. C. ). De Jà cette fabrication se répandit 
assez rapidement dans tous les. états des Ara^ 
bes, et surtout en Espagne, où la ville deSa- 
tiva , dans le royaume de Valence , aujourd'hui 
San-Philippo , fut renommée dès le douzième 
siècle pour ses belles papeteries. Il paraît qu'à 
celte époque les Espagnole avaient substitué , 
pour la fabrication du papier, le lin qui crois- 
sait en abondance chez eux , au colon qui y 
était plus rare et plus cher. Ce ne fut qu'à la 
fin du treizième siècle que, par les soins d'Al- 
fonse X , roi de Castille , des papeteries furent 
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établies dans les états chrétiens de PËspagne , 
d'où elles passèrent, au quatorzième siècle ^eu- 
lement , à Trévise et à Padoue. 

Lst poudre, dont on a attribué l'invention à 
un chimiste allemand , était connuç des Arabes ' 
au moins un siècle avant les premières indica- 
tions qu'on en trouve dans les historiens euro- 
péens : on la voit fréquemment employée dans 
les guerres des Maures d'Espagne au treizième 
siècle, et quelques monumens paraîtraient en 
indiquer la connaissance à^ le onzième. La 
boussole , dont l'invention a été attribuée alter- 
nativement aux Italiens et aux Français dans le 
treizième siècle , était déjà connue des Arabes 
Jès Je onzième. Le géographe de Nubie, qui 
écrivait dans le douzième, en parle comme* 
d'une chose universellement usitée. Les chif-^ 
fres qiie nous appelons arabes , maisi^qui , peut- 
être , doivent à plus juste titre être appelés in- 
diens, lious ont du moins été communiqués 
incontestablement parles Arabes; sans eux 
aucune des scieilees de calcul n'aurait pu être 
poussée au degré où elles sont parvenues de nos 
jours, et dont les grands mathématiciens, les 
grands astronomes de l'Arabie s'étaient déjà fort 
approchés. Le nombre des inventions arabes 
dont nous jouissons sans nous en douter , est 
immense ; mais elles se sont introduites en Ëu-^ 
rope de plusieurs côtés à la fois , lentement et 
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sans faire de sensation , parce que celui qui les 
importait ne s'attribuait point la gloire de ïes 
avoir inventées, et qu'il rencontrait dans chaque 
pays des gens qui , comme lui , les avaient vues 
pratiquées en Orient. Cest un caractèreparti- 
culier à toutes les prétendues découvertes du 
moyen âge , qu'au moment où l'histoire en fait 
mention 1* première fois, c'e^ déjà comme 
d'une chose universellement usitée. Ni la poudre 
à canon, ni la boussole, ni les chiffires, ni le 
papier ne sont indiqués nulto^^part comme des 
découvertes , et cependant ils devaient changer 
l'essence de la guerre , de la navigation , dles 
sciences et de l'éducation . Quel doute que l'in- 
venteur, s'il avait existé, n'eût tiré vanité d'une 
innovation aussi importante? et s'il (Ue l'a pas 
fait, n'en doit-on pas conclure que toutes ces 
choses ont été lenteçient importées par des 
gens obscurs, non par des hommes de génie ^ 
et qu'elles venaientvd'un pays où, elles étaient 
déjà uni versellemen t connues ? 

Tel fut l'éclat dont brillèrent les lettres et les 
sciences , du neuvième au quatorzième siècle 
de notre ère , dans les vastes contrées qui se 
soumirent à l'islamisme. Les plus tristes ré- 
flexions s'attachent à cette longue énumération 
de noms inconnus pour nous, et qui cependant 
furent illustres ; d'ouvrages ensevelis en manu* 
scrit dans quelques bibliothèques poudreuses , 
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et qui cependant influèrent puissamment pen- 
dant un temps sur la culture de Tesprit hu- 
main. Que reste-t-il de tant de gloire ? Cinq ou 
six hommes seulement sont à portée de .visiter 
les trésors de manuscrits arabes renfermés à 
la bibliothèque de TEscurial; quelques' cen- 
taines d'hommes encore , disséminés dans toute 
FEurope , se sont mis en état, par un travail 
opiniâtre, de fouiller dans les mines de FOrient; 
mais ceux-là n'obtiennent que péniblement 
quelques,manuscrits rares et obscurs , et ils ne 
peuvent s'élever assez haut pour juger toute 
la littérature , dont ils n'atteignent jamais qu'une 
partie. Cependant les vastes régions où dominait 
et où domine encore l'islamisme, sont mortes 
pour toutes les sciences. Ces riches campagnes 
de Fez et de Maroc, illustrées il y a cinq siècles 
par tant d'académies, tant d'universités , tant 
de bibliothèques, ne sont plus que des déserts 
de sable brûlant que des tyrans disputent à des 
tigres; tout le riant et fertile rivage de la Mau- 
îritanie, où le commerce, les arts et l'agriculture 
s'étaient élevés à la plus haute prospérité , sont 
aujourd'hui des retraites de corsaires , qui ré- 
pandent la terreur sur les mers , et qui se dé- 
lassent de leurs travaux dans de honteuses dé- 
bauches, jusqu'à ce que la peste vienne chaque 
année marquer parmi eux des victimes, et 
%'enger l'humanité offensée. L'Egypte est peu à 
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peu engloutie par les sables qu^elle fertilisait 
autrefois ; la Syrie , la Palestine sont désolées par 
des Bédouins errans , moins redoutables encore 
que le pacha qui les opprime, Bagdad , autre- 
fois le séjour du luxe, de la puissance et du 
savoir, est ruiné; les universités s^ célèbres de 
Cufa et de Bassora sont fermées : celles de Sa- 
marcande.et de Balkh sont également détruites. 
Pans^cette immense étendue de pays , deux ou 
trois fois plus grande quie notre Europe , on ne 
ti^ouve plus qu'ignorance, qu'esclavage, que 
terreur et que mort. Peu d'hommes sont en 
état de lire quelques-uns des écrits de leurs 
illustres ancêtres; peu d'hommes pourraient les 
comprendre ; aucun, n'est à portée dé se les pro- 
curer. Cette immense richesse littéraire des 
Arabes que nous n'avons fait qu'entrevoir, 
n'existe plus dans aucun des pays où les Arabes 
et les Musulmans dominent. Ce n'est plus là 
qu'il faut chercher ni la renommée de leurs 
grands hommes , ni leurs écrits. Ce qui s'en est 
sauvé est tout entier entre les mains de leurs 
ennemis , dans les couvens des moines , et les 
bibliothèques des rois de l'Europe. Et cepen- 
dant ces vasties contrées n'ont point été con- 
quises; ce n'est point l'étranger qui les a dé- 
pouillées de leurs richesses, qui a anéanti leur 
population , qui a détruit leurs lois , leurs 
mœurs et leur esprit national. Le poison était 
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au dedans^ d'elles, il s'est développé par lui- 
même , et il a tout anéanti. 

Qui sait si , dans quelques siècles, cette même 
Europe , où le règne des lettres et des sciences 
est aujourd'hui transporté , qui brille d'un si 
grand éclat^ qui juge si bien les temps passés, 
qui compare si bien le règne successif des litté- 
ratures et des mœurs antiques , ne sera pas dé- 
serte et sauvage comme les collines de la Mau- 
ritanie , les sables de l'Egypte , et les vallées de 
FAnatolie ? Qui sait si , dans un pays entière- 
ment neuf, peut-être dans les hantes contrées 
d'où découle l'Orénoque et le fleuve des Ama- 
zones, peut-être dans cette enceinte jusqu'à ce 
jour impénétrable 'des montagnes de la Nou- 
velle-Hollande^ il ne se formera pas des peuples 
avec d'autres mœurs » d'autres langues , d'autres 
pensées , d'autres religions , des peuples qui re- 
nouvelleront encore une fois la race humaine , 
qui étudieront comme nous les temps passés, et 
qui , voyant avec étonnement que nous avons 
existé, que nous avons su ce qu'ils sauront, 
que nous avons cru commô eux à la durée et à 
la gloire', plaindront nos impuissans efforts, et 
rappelleront les noms des Newton , des Racine j, 
des Tasse, comme exemples de celte vaine lutte 
fie l'homme pour atteindre une immortalité de 
renommée que la destinée lui refuse? 
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CHAPITRE III. 

.. ■ ' 

Naissance de la hangiie et de la Poésie Pro- 
vençale / influence des Arabes sur le talent 
et le goût des Troubadours. 

XjpR3QUE , dans le dixiènie siècle, les peuples 
du midi de l'Europe essayèrent de donner de 
la consistance aux patois informes qui avaient 
été produits par le mélange du latin avec les 
langues du Nord , un langage nouveau parut 
dominer par-dessus tous les autres. Le premier 
formé , le plus généralement répandu , le plus 
rapidement cultivé , il sembla devoir prendre 
la place du latin qu'on abandonnait ; des mil- 
liers de poètes fleurirent presqu'en même temps 
dans cette langue nouvelle ; ils lui donnèrent 
un caractère propre , celui d'une li^ttérature 
tout -à- fait originale, qui n'empruntait rien 
aux Latins et aux Grecs, ou à tout ce qu'on 
nomme classique ; ils étendirent sa réputation 
des extrémités de l'Espagne à celles de l'Italie ; 
ils servirent dé modèles à tous les poètes qu'on 
vit bientôt après se former dans toutes les au- 
tres langues , même dans celles du Nord, chez 
les Anglais et les Allemands. Mais tout à coup 
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cet éclat éphémère s'évanoait; les troubadours 
se turent, le provençal fut abandpnné; cette 
langue, en subissant de nouveaux changeuiens, 
redevint un patois, et après trois siècles d'une 
existence brillante^ tqjutes ses productions fu- 
rent rangées avec celles des langues mortes : on 
cessa d'y rien ajouter, 

La haute réputation des poètes provençaux , 
et le rapide déclin de leur langue , sont deux 
phénomènes également frappans dans l'histoire 
de la culture de l'esprit humain. La littérature 
qui a servi de modèle à toutes les autres , et qui 
cependant, parmi des milliers de poésies agréa- 
bles , n'a pas produit un chef-d'œuvre , pas un 
ouvrage de génie dont le nom soit arrivé à 
rimmortalîté, est d'autant plus digne de fixer 
notre attention, qu'elle est tout entière l'ou- 
vrage du siècle, et non celui des individus; 
elle nous révèle les sentimens , l'imagination ^ 
l'esprit des nations modernes, à leur naissance ; 
ce qui était dans tous, ce qui était partout, et 
non ce qu'un génie supérieur à son siècle a pu 
inspirer à un seul homme. Aînsi^ le retour des 
beaux jours nous est atinoncé au printemps 
par l'éclat des fleurs des champs, par le luxe 
des prairies , mais non par quelque prodige des 
jardins , pour lequel l'art et la puissance de 
l'homme ont secondé la nature. 

Il est malheureusement très-difficile d'attein- 
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dre les poésies des troubadours et de s'en for"*- 
mer une jtt3te idée. X^w savant français, M. de La 
Curne de Sainte-Palaye, a consacré , il est vrai , 
SyLi vie entière à recueillir tous leurs ouvrages , à 
les expliquer, à Ips commenter; mais son im- 
mense collection , qui se compose de vingt-cinq 
volumes in-folio de manuscrits , n'a point été 
imprimée, et ne saurait l'être. Rien n'y est ter- 
miné, rien n'y est mis en ordre; les pièces de 
plusieurs centaines de poètes s'y trouvent entror 
mêlées dans chaque volume, et le travail de les 
classer et d'en faciliter Tintelligence est tout 
entier à faire. La Bibliothèque du Roi con- 
tient des trésors de manuscrits provençaux ; 
mais il est plus difficile encore d'en faire usage : 
il faut feuilleter ces volumes d'un bout à l'autre 
^pour savoir ce qu'ils contiennent; la difficulté 
d'une antique écriture et les abréviations ren- 
dent ce. travail pénible dans une langue peu 
connue; d'ailleurs les manuscrits ne sont jamais 
a la portée que d'un très-petit nombre de per- 
sonnes. On annonce, il est vrai, les ouvrages 
de quelques sa vans distingués sur l'influence 
des trou badoui;'s en Europe. Jusqu'à présent il 
n'en a paru aucun, aucun texte n'a été pu-, 
blié (i) ; on ne trouve que de loin en loin, dans 

(i) Trois ans seulement après la publication de la pre^> 
mière édition de cet ouvrage ^ M. Raynouard a publié^ en 

TOME X. 6 



8 a LITIÉRATUEË 

des ouvrages de but différent, quelques frag- 
mens dispersés, qui peuvent faire connaître les 
formes de la versification provençale , mais qui 
ne familiarisent point assez avec cette langue 
pour qu'on puisse en goûter les beautés. On est 
donc obligé de se contenter, pour les trouba- 
dours, des extraits de l'abbé Millot, qui, tra- 
vaillant sur la grande collection de .Sainte- 
Palaye , nous a donné, en trois volumes in*ia , 
Jes Vies de Poètes provençaux , quelques no- 
tices sur leurs ouvrages , et de courtes tra-* 
duclions de ce qui le frappait le plus ; encore son 

mmm^m m i i » i i i « . ■ ^— ^■— m » i i ii»i i i «i i n ■ ..é i i i . ■ 

1816, un premier volume intitulé : Choix de Poésies 
originales des Troubadburs. Il s'est ainsi préparé à rem- 
plir une lacune que l'on reproche aux Français d'avoir 
laissé subsister trop long-temps dans leur littérature et 
leur hi&toire ; mais jusqu'à présent ce volume , qui ne 
contient que des recherches sur la formation de la langue 
romane et sa grammaire , n'a point été suivi du llecueil 
de pièces originales que le public attend avec impatience : 
un second volume contiendra^. dit-on^ plusieurs tnonu- 
mens de la langue romane antérieurs à l'an 1 000 ^ que 
M. Raynouard a découverts : le troisième et le quatrième 
contiendront à peu près tout ce qui reste des chants 
d'amour ^ de politique et de satire des troubadours. Leur 
pul^lication seule mettra les littérateurs à portée de juger 
une langue et une poésie que jusqu'à présent on devine 
plutôt qu'on ne l'étudié; en même temps cet ouvrage 
doit ré{!»andre un grand jour sur l'histoire et les moeurs 
de l'ancienne France. 
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fttyîe est-il presque toujoursi trainatit et plal. 
On a bien plus d'ouvrages sur la vie des 
Troubadours que de recueils de leurs poésies ; 
et ces vies elles*mêmes , intîépendaminent de 
leurs vers, pourraient donner une idée as^ez 
piquante et assez neuve de leur siècle, si elles 
méritaient plus de confiance. Malheureusement 
«lies ont été écrites sans critique et sans amour 
pour la vérité , avec le désir de frapper f imagi- 
nation par des aventures brillantes , comnte 
dans les romans, plutôt que de s'attacher aux 
fails, ou de suivre les bornes du possible. Pour 
la biographie de ces poètes, les monumens ori- 
ginaux, mais qui restent en manuscrit, sont 
deux recueils faits par des moines : Fun , dans 
le douzième siècle, par Carmen tière, moine 
des îlesd'Hières,qui travaillait d'après les ordres 
d'Alphonse II , roi d'Aragon et comte de Pro- 
vence; l'autre, par un Génois de la famille 
Cibo , qui est connu sous le nom de Monge des 
iles d'Or y et qui, à la fin du quatorzième siècle , 
corrigea et perfectionna le manuscrit de Cai- 
men tière, qu'il dédia au comte de Provence 
alors régnant, Louis II, roi de Naples, de la 
seconde maison d'Anjou. En 1576, Jean Nos- 
tradamus, procureur au parlement de Provence, 
publia ses Vies des Poètes provençaux, ouvrage 
dépourvu de toute critique , et qui , cependant, 
fait aujourd'hui le fondement de leur hi&toire. 
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Il était père de ce fameux médecin et astrologue 
Michel Nostradamus, dont les obscures centu- 
ries ont été si souvent appliquées à tous les 
grands événemens , et ortcle de César Nostra- 
damus , auteur d'une Histoire de Provence 
( I vol, in-foL .i6i4 ) j où. les mêmes vies ont été 
insérées. Les Italiens, avec moins de secours 
pour faire connaître les Troubadours, y avaient 
rais plus de zèle que les Français. Crescimbeni 
a consacré un volume aux Vies des Poètes pro- 
vençaux, qu'il a tirées de Nostradamus. Tous 
.les poètes d'Italie ont parlé d'eux avec respect , 
et toutes les histoires littéraires de cet pays re- 
connaissent leur puissante influence. Les Espa- 
^t\ols ne leur ont pas moins rendu hommage ; 
Sanchez, le père Sarmiçnto, Ândrès , le mar- 
quis de Santillane, ont çclairci leur histoire, 
jet fait voir la liaison de la poésie proyençale 
avec la poésie arabe, et toutes les poésies ro- 
manes. 

£n Italie , au renouvellement du langage , 
chaque province, chaque petit district avait un 
dialecte particulier ; ce grand nombre de patois 
divers était dû à deux causes : le grand nombre 
de peuples barbares , auxquels \qs Romains 
avaient été. successivement mêlés par de fré- 
quentes invasions de leur pays, et le grand 
nombre de souverainetés indépendantes qui s'y 
étaient maintenues. Ni Fune ni l'autre de ce# 



^ 



^»' • . ^- J . *■. 



PROVENÇALE. - 85 

causes n^âgît siir les Gaules dans la formation 
de la langue romane. Troià peuples s'y établi- 
rent presque en même temps, les Visîgolhs ,' 
ks Bourguignons et les Francs ; et depuis la con- 
quête des derniers, aucun des peuples barbare^ 
du;Nord ne put plus s'y foVmer d'établissement 
fixe ,^à la réserve des Normands , dans uiiç seule 
province ; aucun mélange des peuples gerfîiàins, 
encore moins des Slaves ou des Scythes , ne \ini 
plus altérer le langage ou les mœurs. Les Gaulois' 
avaient dfanc employé à se consolider en une - 
seule nation* et une seule langue, quatre siècles, 
pendant lesquels l'Italie avait éiê successive- 
ment la proie des Lombards, Vd es Francs, des 
Hongrois , Aés Sarrasins et deb Germains. 'Aussi 
la naissance de là langue roitianè dans les Gaùïes 
prfecéda-t-elle cfelle de la langde italienne.. Elïe 
«eliivisa en deux principaux dialectes : le tùtnàri 
prbvètaçaH pkrlié'diitls' idùteà'lés provinces kti' 
midi de la Loire, qui avaient été originaire* 
lîiérit tôrii^iiise^' ^ar lès Visîgolîïs éi les Bbtli- 
^Igiidùrf;' et' lé roman'/ wàTïôn^ dans les prb-^ 
virices au' nortf dé la Lôîi'é', 'ô'û lés' F^iiàd^ dôm f-^ 
lià'ïériï. Lfesrdii4âî6iià ]^oKtîqtiés' (étaient demeu- 
rées Côtifoi-tties *â cette première diVisrôri 'HésT 
ri^ticitiâ 'et «è's 'Î^Hgures: Malgré ririaépehdàwde 
des gi^ahds fèu*d'ayii'es;Ta mhfig^épifew 
féi'maît ^(iujbtife^uh seul coip^j^'ôlitique ; les 
. MabitkiîisdesMïfférenlespiôvificéà'ëé trduvà 
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réunis dan» les mêmes assemblées nationales et 
dans les mêmes armées. La France méridionale, 
de son côté, après avoir été le partage de quel- 
ques-uns des successeurs de Charlemagne, avait 
été élevée , en 879 , au rang de royaume indé- 
pendant par Bozon , qui se fit couronner à 
Mantes, sous le titre de roi d'Arles ou de Prc-s 
vence, et qui soumit à sa domination la Pro- 
yence , le Dauphiné , la Savoie, le Lyonnais, 
et quelques comtés de Bourgogne. Le titre dp 
royaume fit ^ en 943, place à celui de comté, 
sous Bozon II , s^ns que pour cela la Provence 
fut démembrée, ou sortît de la ^ajson de Bour- 
gogne, dont Bozon I avait étné le fpndateur.. 
Cette maison s'éteignit , en 109a , dftns la pern 
sonne de Gillibert, qui ne laissa qu^ deux fillesi,- 
çB^Fie leisqueljp ils partagea ses. états, L'ftne^ 
F£>ydi4e, époi;^sa.^lphoflse,. comte de Toulousp j*. 
et l'aut»::?, Dc^uçô,^^pp^:^»a paymqud Bérengef,,, 
coiTite.de.Parç,çlQ»|n;ç;. , , . ,,,. .,,„; 

treize aiïis^ sous ,^jf^. .çuAtq, dq pf ippe^,^^|, ïj| 
jo,^ère,nt ppunir^Ie ly?J,la*ïJ ^i{,_<|,^fti5jjÇA.<jj4v. 
spijt i^^p<jue.oubljé3.pftr J'Wstp^p, ^ njai^^ qçai, 
ne^o.uffrjr.ent auca'rje iav^^pp ^.gj}^^„f|ar uïjç. 
administra^tion {jatejrnell^^ 9)i)j|i^^t|çr|i:},t ,\^^ 
population ^t, les, riç^'e^es.^p .l'él^t^ Ç*f*XPr^, 
sèrent. le commerce, auquel.. les /ipp^^ait Tcq^, 
situation maritime, suffit pour, i^nsojid^i:; leUt 
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lois, les mœurs et la langue des Provençaux. 
Ce fut à cette époque , mais dan^ une obscurité' 
profonde , que le roman provençal prit com-* 
plétement, dans le royaume d'Arles, la place 
du latin. On faisait encore usage du dernier, 
'dans les actes ; mais le premier , parlé univer- 
sellement, commença aussi à servir à la litté- 
rature. 

La succession à la souveraineté de Provence 
du comte de Barcelonne , Raymond Bérenger, 
époux de Doqce , donna un nouveau mouve-* 
ment à l'esprit national , par le mélange des 
Catalans avec les Provençaux. Des trois langues 
romanes que parlaient alors les peuples chré- 
tiens d'Espagne, le catalan, le castillan, et le 
galicien ou portugais, la première était presque 
absolument semblable au provençal ; et quoi- 
qu'elle s'en soit fort éloignée dans la suite , sur* 
tout dans le royaume de Valence, elle a4où jouta 
été désignée par le nom d'une province fran- 
çaise. I^esgens du pays l'appellent Liemosi ou 
Limousin. Les Catalans s'entendaient donc par- 
&itementavec les Pro^vençaux, et leur réunion* 
dans Ift. même cour servit à polir les und pas lea 
autres. Les premiers avaient déjà reçu beaucdup> 
de développemens , soit par leurs guerres et 
leur mélange avec lea Maures d'Espagne^ soil^ 
par la grande activité du commerce de Barce- 
kmne. Cette ville jouissait des plus amples pri* 
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viléges ; les citoyens y sentaient lear liberté , et 
la faisaient respecter par leurs princes : en même 
temps que les richesses qu'ils avaient acquises 
rendaient les impôts plus productifs, et per- 
mettaient à la cour des comtes une magnificence 
inconnue chez les autres souverains. Raymond 
Bérenger et ses successeurs apportèrent en Pro- 
vence, tout ensemble, Fesprit de liberté et celui' 
de chevalerie, le goût de Pélégarice et des arts, 
et les sciences des Arabes. De cette réunion de 
sentimens nobles, naquit la poésie, qui, dans 
toute la Provence et tout le midi de l'Europe , 
brilla eh même temjjs, comme si une étincelle 
électrique avait, au milieu des plus épaisses 
ténèbres, allumé partout à la fois des flammes 
éclatantes. 

La chevalerie naquit avec la poésie proven- 
çale; elle fut en quelque sorte Tâme de toute la* 
liouvéltd littérature , et ce caractère si diflSérent 
de tout ce qu'avait connu Fantiquité', cette 
invention si riche en effets poétiqqeSj est le 
premier sujet d'observations que nous présente 
l'histoire littéraire moderne. Il rie fakit point 
confondre la féodalité avec la chevalerie'; là féo* 
dalité est le monde réelà cette époque, avec ses 
avantages et ses inconvéniens , ses vertîiset ses^ 
vices^ la chevalerie est ce même monde idéa- 
lisé, tel qu'il a existé seulement dans Tirivention 
des romanciers : son caractère eésentiel , c'est lu 
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culte des femmes et le culte de rhonnetir ; mais 
les idées que les poètes manifestèrent alors sui: 
ce qui constituait la perfection .daiis un cheva- 
lier ou dans une dame, n^étaient pas entière- 
ment de leur invention, elles existaient dans le 
peuple,. sans en être peut-être plus suivies, ek 
lorsqu'elles eurent acquis plus de consistance ' 
par des chants héroïques , elle^s réagirent à leur 
tour sur le peuplé chez qui elles étaient nées, 
et elles rapprôchènent la féodalité réelle de la 

chevalerie idéale. ., 

' C'était déjà sans doute une assez laelle chose 
que cette vie forte, et active qui animait les 
temps féodaux; cette existence indépendante 
de chaque s^i^eur dans son châteiu , cette per- 
suasion où il était que Dieu seul était son juge 
Qt son maître 9 cc^tte confiance dana ses.proprèé . 
forces, qui lui &îsait brayeii .toute^ïppression , 
ofirir un asile inviolable aux faibles bt aux mal- 
heureux , partager a;veG >ses:anïis les' seuls biens 
dpot.on connût J^ prix , des armies et! dés cbe-* 
vanx^ et attendre de soi - méix^jsai liberté , sa 
gloire et son salut. Mais dan»' ce < temps méme^ 
les vices, da caractère humain avaient. acqbis 
ual développement prôptortijoané à la vigueuL^ 
de^ âm€!s : parmi la noblesse, que. les. lois sem- 
blaient protéger* seule , le pouvoir absolu avait 
produit son effet I0 pltis habituel; Un^enivrc- 
meiit qui tient de la. folie , et uneférocitédon t les 
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histoires modernes ne présentent pins d'esem-^ 
pies; la tyrannie *d'un baron ne s'étendait, il 
est vrai y qu'à quelques lieues autour de son 
château ou de sa ville : si l'on franchissait cette 
enceinte , on était sauvé ; mais dans ce parc où. 
il retenait ses sujets comn^e des bétes fauves , il 
se livrait, dans sa toute-puissance, aux caprices 
les plus bizarres , et il soumettait ceux qui lui 
avaient déplu aux supplices les plus épouvan- 
tables. Ses vassaux , qui tremblaient sans cesse 
devant lui, avaient perdu tous les droits de l'es- 
pèce humaine , et dans toute cette classe , on ne 
vit peut-être aucun individuidévelopper pen- 
dant plusieurs siècles aucune grandeur ou au^ 
cnne vertu. *La' franchise et la loyauté , qui sont 
essentiellement les vertus chevaleresques , sont 
bien , xn général , les conséquences de la force 
et d u courage ; mais pour en rendre la pratique 
générale, il faut que le Châtiment ou la honte 
soient attachés à leur violation. Or, les seigneurs 
étaient, dans leurs chàteaussi, au-dessus de toute 
crainte y et l'opinion était sans- forcé contre de^r 
hommes.qui ne connaissaient point la vie son- 
ciale ; aussi l'histoire' diu mô^^n âge rapporte^ 
t-elle un plus grand nombre dâ perfidies scandai 
leuses qu'aucune autre pérîoJe. Enfin-, l'amour 
avait pris , il est vrai , un car Uclère nouveau , et 
qui est bien le même dans la féodalité et d^ns 
la chevalerie : il n'était pas'j^lus^udré et pins 
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passioniié que chez les Qrecs et les Romains ^ 
mais il était plus respectueux ; quelque cbujse 
de mystique s'était mêlé au sentiment. On con- 
servait aux femmes quelques restes de ce res- 
pect religien:^ que les Germains ressentaient 
pour leurs prophétesses : on les considérait 
comme des êtres angéliques plntôt que dépenV 
dans et soumis ; on s'honorait de les servir^ de 
les défendre , presque cpmme des organes de 
la divinité sur la terre; et en même^ tiemps oii 
joignait à ce culte une chakur de sentimena ^ 
une turbulence de passions et de désirs, que les 
Germains avaient peu .cpnnue , . mais qui est 
propre aux peuples du midi^ et dont on; eiii-' 
pruntait l'expression des Arabiea.; Maïs dan$' la 
chevalerie, Fapiour consfôrY^^it.toiilîours c^;Car. 
ractère p<;ir et religieux; dana-te ii^otiatitéV 1^ 
désordre: éjtait çxtrême , et la jèorrupticm j des 
mœurs a.ldissé , dans la littérature ^ des* trUceo . 
plus scandaleuses que dans aucun autre^ériode 
de la société. Ni les sirpentes ^ ni l^s ew^sio^àes 
troubadours , ni les fabliansç dea^ ti^Qtiy e^6 , xii 
les romaps ^.qhtevaleriÇ'W.fie^Vfin^ êtireilnin 
sans jroiigôf ; ^9^ gfq^iilreté ^kmriîetise d«u lan^- 
gage~y est jmntê à chaque p^ge av^cU prafond^ 
corruption, des caractères et jl^immoir^Utéiâ^ 
évënemens». Dans le midl.d!9 la France en:!pia>-' 
ticulier, la*paix;^'la riches^! et la vie des cobra 
avaient introduit parmi la i}oi)l)ès8è un exirêmô 
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relâchetrient. On aurait dit qu'on né vivait que 
pour la galanterie ; ks dames , qui ne parais-» 
saient guère dans le monde que mariées , s'enor- 
gueilKssaient de la réputation que leurs amans 
disaient à l^urs charmes ; elle^ s'e plaisaient à 
être célébrées • par leur troubadour ; elles né 
^^offensaient point.^es poésies galantes, souvent 
licencieuses , qui se t^épandaient sur elles ; elles 
professaient aussi la gaie science (el gai saher) ; 
c'est 4it3^ qu'on appelait la poésie; et elles ex- 
primaient à léut^ toûp leurs se^tinierls dans des 
vêts tpndres où passionnés : elles avaient in-' 
stitu^'^es cotkrs d'aâioûr'^ où des questions der* 
galanterie étaien^txlébattues gravement, et dé- 
cidées par leurs suÔrages; enfin elles avaient 
donné à tout lé midi de la France un mou- 
vèmetit d^ carnaval *, qui contraste singulière*^' 
ménl'^avec les idées ^de retenue , de vertu et de' 

modestie^>que iloùs attribuons au bon vieux* 

• . ■ ' > 

'- >Pki^oi»ëtu<iibl'bi^^ifé; et plui* ori voit que la- 
cheyâ'kriee9iàn<^ii:$Vè¥itidiiprèsqaeabsolument 
pciétiq^ie : on ^«r^ïrivfe pâmais k trouver parades 
document amh^ntii[tiès k'-pay* ôîi elle régnait j 
toujours elle ôst» l'epfî^é^efn^ée à diàtancé et potti>* 
tesrJièilx etpttUi^ïétfempS'j et j' tandis que les his-' 
ttjriqns côtotéiripotains lidusidonnént'tirie'idéo» 
i)ett«; d'étailléc \ com^lèie desivicès des cours et* 
des 'grt^nds ;i d^y.dféttotit4'aa'Kl?éi|a ^cotfruptioa' 



I 

PROVENÇALrB. 93 

de la noblesse^ et de l'asservissement du pea{)le, 
on est tout étonné de voir, après un laps de 
temps 9 des poètes animer ces mêmes siècles par 
des fictions toutes resplendissantes de vertus, 
de grâces et de loyauté. Les romanciers du 
douzième siècle plaçaienthrchevaleriedu temps 
de Chfiirleraagne ; François V^ la plaçait de leur . 
lemps : nous croyons encore la voir fleurir dans 
Du Giiesclin et dans Bayard , auprès du roi 
Charles V et de François P', Mais quand nous 
étudions l'une ou l'autre époque, encore que 
nous trouvions dans toutes quelques héros , , 
nous sommes bientôt forcés de convenir qu'il 
faut renvoyer la chevalerie à trois ou quatre ^ 
siècles avant toute espèce de réalité. 

Nous reviendrons à l'invention des fictions 
chevaleresques, lorsque nous parlerons de la 
ljttérati:ire des pays où les premiers romans de 
chevalerie ont été composés , de la France sep- 
tentrionale, et surtout de la Normandie. Les 
Provençaux, au commencement de leur période 
poétique, ne Jes connaissaient point encore : les 
compositions de leurs troubadours étaient lyri- 
ques et nullement épiques; ils chantaient et ne 
contaient point, et la chevalerie existait pour 
eux dans la galanterie, dans les seutimens , plus 
que dans l'imagination ; il fallait qu'ils en con-- 
sussent toutes les maximCs pour placer leurs ta^ 
bleaux dans ce cadre. Dans les occasions les plus 
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solennelles, dans les disputes de gloire^ dans les 
jeux appelés tensona , où des troubadours oom- 
}>attaiçnt en vers devant de grands princes ou 
des cours d'amour, ils étaient appelés à traiter 
toutes les questions de la délicatesse la plus scru« 
puleuse, d^ la galanterie la plus désintéressée. 
On les voit discuter tour à tour par quelles qua- 
lités un amant se rend plus digne de sa damé ; 
comment un chevalier Tempotte sur tous ses 
<3g9.ux; quelle est la plus grande dpuleur de 
perdre une amante par la mort ou l'iiifidëlité. 
C'est dans ces tensons que la bravoure redeve- 
nait désintéressée, que l'amour se montrait pur, 
délicat et tendre ; que le service.des dames sem- 
blait un culte; que le respect pour la vérité de- 
venait la religion de l'honneur. Ces maximes 
élevées , ces sentimens délicats se mêlaient, il 
est vrai , avec tous les raffinemens du bel-esprit; 
les comparaisons les plus extravagantes deve** 
naient des exemples ; les antithèses , les jeux d^ 
mots les plus recherchés étaient donnés comme 
des preuves : et souvent aussi , comme il arrive 
à tous ceux qui font.de la morale avec du bel-^ 
esprit , et qui ne la fondent point sur l'expé*- 
rience, les sentimens lés pliis pernicieux, les 
principes les plus incompatibles avec l'ordre 
de la société ou l'observation des autres de- 
voirs , étaient rangés au nombre des lois de la 
galanterie. Cependant c'est un mérite de Id 
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poésie provençale d'avoir rendu un culte à cette 
beauté chevaleresque, et d'avoir conservé , aii 
milieu des viqes du siècle, le respect pour ce 
qui est honnête, et l'amour des senlimens 
élevés* 

Cette délicatesse de sentimens des trouba- 
dours , ce mysticisme de l'amour,^ a un rapport 
plus intime avec la poésie arabe et les mœurs de 
l'Orient qu'on ne le croirait, en pensant à la 
jalousie féroce des Musulmans, efaux suites 
cruelles de la polygamie. Les femmes des Mu- 
sulmans Bont des divinités à leurs yeux, aussi- 
bien que des esclaves , et le sérail est bien autant 
un temple qu'une prison. La passion de l'amour 
a, chez les peuples dii Midi , une plus vive ar- 
deur, une plus grande impétuosité que dans 
notre Europe. Le Musulman ne laisse appro- 
cher de sa femme aucun des soucis de la vie , 
aucune des peines, aucune des souffra,nces qu'il 
affronte seul. Son harem est consacré unique- 
ment au luxe, aux arts et aux plaisirs : des 
fleurs , des encens, de la musique , des danses 
entourent sans cesse son idole ; jamais il ne lui 
demande , jamais il ne lui permet aucune espèce^ 
de travail ; les chants par lesquels il célèbre 
son amour respirent cette même adoration , c^ 
même culte que nous trouvons dans la poésie 
chevaleresque , et les plus belles ghazèles des 
Persans , les plus belles cassides des Arabes , 
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fieniblènt des traductions de chansons ou de 
vers provençaux. 

IKne faut point juger les mœurs des Musul- 
mans d'après celles des Turcs de nos jours. De 
tous les peuples qui suivent la loi du Koran, 
ceux-ci sont les plus sombres et les plus jaloux. 
Les Arabes, en aimant avec autant de passion 
leurs femmes , les laissaient jouir de plus de 
liberté j et de tous les pays soumis aux Arabes , 
TEspagne fut celui où leurs mœurs parurent se 
rapprocher le plus de la galanterie, de la che* 
Valérie européennes; ce fut aussi celui qui in- 
flua le plus puissamment sur la culture de l'es- 
prit dans le midi de l'Europe chrétienne. 

Abdérame I , qui détacha l'Espagne de l'em- 
pire des Abassidcs, et qui y fonda celui des Om- 
miades , avait commencé à régner à une époque 
où le fanatisme religieux des Musulmans s'était 
déjà affaibli; il avait porté avec lui, dans. l'Oc- 
cident, les lettres et les arts, qui parvinrenten 
Espagne à une plus haute prospérité que dans 
tout le'reste des pays musulmans. Une tolérance 
complète avait élé accordée par les premiers 
conquérans aux chrétiens goths, qui, sous le 
nom deMoçarabes ( mêlés aux Arabes ) , étaient 
demeurés au milieu des Musulmans. Abdérame , 
qui obtint et mérita le surnom de Juste, fit res- 
pecter les droits de ses sujets chrétiens , et ne. 
chercha à les attacher à son empire que par la 



9 



PROVENÇALE. §7 

prodigieuse supériorité, dans les arts , les let- 
tres, les sciences, et la culture d'esprit, qui 
était alors lé partage de sa nation. Les chrétiens 
qui vivaient au milieu des Arabes s'efforcèrent 
bientôt de suivre la carrière dans laquelle ils 
voyaient ceux-ci se distinguer. Abdérame , con- 
temporain de Charlemagne , protégeait comme 
lui les lettres ; mais , bien plus éclairé que ce 
prince , il a eu, sur la culture des chrétierisfr 
eux-mêmes, une influence plus bienfaisante et 
plus durable que lui (i). L'étude de la langue 



(i) Quatre princes du nom d'Abdérame ont joué un 
r6Ie brillant en Espace ^ depuis le milieu du huitième 
siècle jusqu'au commencement du dixième, et pourraient 
aisément être confondus entre eux. Le premier ( Abdoul- 
Rahman-Ben-AbdouUah ) n'était qu'un lieutenant pu 
vice-roi du klialife Yesîd ; c'est cependant celui qui mit 
la France en danger, et qui, après l'avoir plus qu'à moitié 
envahie, fut défait dans les plaines de Tours par Charles- 
Martel, en 735. C'est probablement encore celui que 
l'Arioste , imitant d'anciens romanciers , w fait paraître , 
par un anachronisme, comme l'antagoniste de Charle- 
magne, sous le nom d'Agramant. Le second , dont il s'agit 
ici (Abdoul-Rahman-Ben-Moaviah), avait seul échappé, 
en 749, au massacre de sa famille, lorsque les khalifes 
Oramiades , ses ancêtres, perdirent le trône de Damas. Il 
avait erré six ans en fugitif dans les déserts de l'Afrique ,. 
lorsque l'Espagne se déclara pour lui. Il y régna avec 
gloire de 766 à 787. Deux de ses descendans, Abdé- 
rarae U (822-862) et Abdérame III (912-961 ) , ne poi*- 
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arabe fut considérée par ] es chrétiens moça- 
rabes comme le seul moyen de développer leur 
esprit. Dès Icimilieu du neuvième siècle, Alvaro 
de Cordoue , dans son Indiculus luminosifs j se 
plaignait de ce que ses compatriotes abandon- 
naient Fétùde de leurs saintes lettres, pour ne 
connaître que celles des Chaldéens. Jean de 
Séville, pour la commodité des chrétiens qui 
savaient mieux l'arabe que le latin , écrivit 
dans celte langue une exposition, des saintes 
Écritures. On traduisit vers le même temps , en 
arabe, la collection des canons à l'usage dç 
l'Église d'Espagne; d'autre part, quelques livres 
de droit et de religion arabes, furent écrits en 
langue espagnole : ainsi, dans toute l'étendue de 
la domination arabe en Espagne, les deux lan- 
gues arabe et romane étaient universellement' 
parlées j ce fut de cette manière que les lettres 
arabes parvinrent à la connaissance des chré- 
tiens occidentaux, souvent sans que ceux-ci 
fussent obligés d'apprendre l'arabe. Les collèges 
et les universités , fondés par Abdérame et ses 
successeurs , furent fréquentés par tout ce qu'il 



lièrent pas avec moins de bonheur et de vertus les titres 
de khalifes d'Occident , et d*Einir-el-Moumenym (prince 
des croyans)^ en sorte que les plus brillans exploits, 
comme la plus haute prospérité des Maures en Espagne^ 
se rattachent au nom d'Abdérame. 
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y avait en Europe d^homm es aVides de savoir. 
L'un des plus distingués fut Gerbert , qui paraît 
avoir étudié à Séville et à Cordoae , et qui en 
rapporta un si grand fonds de connaissances 
arabes , et une si grande supériorité sur tout 
son siècle , qu'après avoir fait successivement 
l'admiration de la France et de l'Italie i et avoir 
été élevé par tous les degrés de la hiérarchie 
ecclésiastique> il fut enfin élu pape, de l'an 999 
à ioo5, sous le nom de Sylvestre II. Un grand 
nambre d'autres , et surtout les restaurateurs 
des sciences e:xàc^es en France , en Angleterre^ 
et en Italie, dans le onzième siècle , avaient mis 
le sceau à leurs études par un séjour plus oit 
moins long dans les universités du midi de l'Es-* 
pagne. Campanus de Novare, Gérard de Car- 
mone , Atelard , J)aniel Morley ^ et plusieurs 
autres , confessent dans leurs écrits qu'ils' ont 
appris des Arabes tout ce qu'ils enseignent au 
public. 

Cependant la monarchie des Omraiadeà avait 
fait place en Espagne à uti grand nombre de 
petites souverainetés maures, qui, renonçant 
à se combattre ,, ne rivaKsaient presque que par 
la culturedes arts et des lettres. Un grand nom-- 
bre de poètes, étaient attachée aux cours des, 
princes de Grenade, de Séville, de Cordoue, 
de Tolède, de Valence et de Sarragosse; un' 
gi-and ijonabre d'astronomes ^ de médccina^ ,de 
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conteurs d'histoire , y jouissaient de la faveur 
et d'un rang distingué. Parmi ces favoris des 
cours plusieurs étaient chrétiens et Moçarabes , 
plusieurs appartenaient ainsi^ par leur religioti 
et leur naissance , à deux langues et à deux pa- 
tries. Dès qu'ils recevaient quelques mortifica- 
tions à 1^ cour des rois maures, dès qu'ils 
avaient à craindre pour leur liberté ou pour 
leurs biens\, ils s'enfuyaient chez les chrétiens ; 
ils y portaient leurs talens et leur industrie, et 
ils y étaient reçus comme des frères malbea- 
.reux. Les petits princes des royaumes naissans 
de l'Espagne, ceux surtout d« Catalogne et 
d'Aragon , au milieu desquels demeura enclavé , 
jusqu'en ii 12 , le royaume musulman de Sarra- 
gçisse^ attachèrent à leurs personnes des ma- 
thématiciens , des philosophes, des médecins 
et des troubadours, ou inventeurs de nouvelles 
et de chansons,, qui avaient reçu leur première 
éducation dans les écoles de l'Andalousie, et 
qui eritretenaient *ce9 petites cours par des ré- 
cits et des jeux d'imagination qu'ils emprun- 
taient à la littérature orientale. L'union des 
souverainetés de Catalogne et de Provence fit 
arriver ces mêines savans et ces mêmes trouba- 
dours dans les nouveaux États de Raymond 
Bérenger. Les divers dialectes de la langue ro- 
mane n'étaient point encore aussi séparés qu'ils 
le sont aujourd'hui, et les troubadours passaient 
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facilement du casiillan au provençal , qui était 
alors réputé le pins élégant des langages du 
Midi (i). 

— j m ' , .. .. ■ !■■ ■ . ~ ■ ... i . , 1.1 ■ ■ ■ i^ Iv-: . 

f 

(i ) Dans un petit ouvrage publié en 1 8 1 8, sur la Langue 
et la Littérature provençale y M. A. W". Schlegel cherche 
à infirmer cette influence des Arabes sur la civilisation 
et la poésie des Provençaux. Il prête aux Espagnols du 
moyen âge, et il Tavait déjà fait dans d'autres occasions , 
l'intolérance et les haines religieuses que leurs descendans 
ont manifestées sous le règne des trois Philippe. L'histoire 
ne nous montre point cette aversion entre les peuples des 
deux dominations. Jusqu'au temps<l'Alfonse X de Castille^ 
il n'y a pas de règiae où l'on ne voie quelque prince chré- 
tien fugitif à la cour d'un roi maure , quelque prince 
maure réfugié à la cour d*un roi chrétien. De même^ 
pendant cent cinquante ans, on avait vu. à la <îour des 
deux Roger et des deux Guillaume de Sicile, comme à 
celle de Frédéric II, les courtisans arabes mêlés aux cour- 
tisans italiens, et les juges de toutes les provinces des 
deux Siciies, pris parmi les Sarrasins. Le mélange des 
deux nations fut intime dans, tout le midi de l'Europe , 
au moins pendant cinq siècles. M. Raynouard a produit 
' des preuves de l'existence de la langue romane, à Coimbre 
en Portugal, dès Tan 734, dans une ordolinance d'Al- 
boacera, fils de IViahomet Alhamar. A cette époque même 
toutes les provinces du'midi de la France avaient été con- 
quises par Abdérame : ce n'est donc pas la prise de To- 
lède, en 108 5, que le père Andrès, M. Ginguené ou moi, 
avons fixé comme l'ère de la poésie provençale ; et la dé- 
couverte du poë'rae roman de Boëce, antérieur à l'au 1000, 
ne nous porte point le coup de grâce, La prise de Tolède 
mit seulement sous la domination des chrétiens lecole ta 
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C'est ainsi que la poésie fut ensei|;née aux 
nouvelles nations de l'Europe , étales règles 
mêmes qu'elle s'imposa firent aisément recon- 
naître l'école où elle s'était formée. La première, 
et celle qui caractérise en quelque sorte la poésie 
moderne , fut la rime. Cette recherche de la 
consonnance des fins de vers , ou du milieu 
des vers avec la fin , inconnue aux Grecs , se 
trouve àia vérité quelquefois dans les poésies 
latines même classiques ; mais elle paraît y être 
toujours admise avec un but difiérent de celui 
que nous nous proposons dans la rime. Il s'agit 
moinsdemarquer le vers que démarquer le sens; 
c'est une ressemblance dans la construction de la 
phrase qui donne la rime ; les verbes rencon- 
trent des verbes, les noms des noms, et Teffet 



plus célèbre des AraÎDes. Elle contribua à répandre leurs 
sciences dans TOccident long-temps ajprès que le mélange 
des, cours avait répandu leur poésie. 

On reconnaît l'influence des Maures^ur les Latins dans 
l'étude des sciences , la philosophie^ les arts^ le commerce, 
l'agriculture , et même la religion ; il serait bien étrange 
qu'elle ne se fût pas étend ue^ux chansons qui animaient" 
toutes les fêtes ou lea deux peuples se rencontraient , tan- 
dis qu'on sait que tous deux étaient également passionnés 
pour la musique ejt la poésie. Le même air employé tour 
à tour pour des paroles arabes et romanes, devait appeler * 
nécessairement la même coupe de la strophe , le même 
enchaînement de rimes. ^ 



] 
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de celle répélilion est d'indiquer par Foreille 
seule, que le poète suit pendant deux où trois 
vêts des idées analogues , après quoi il ne rime 
plus. Les poésie^^ latines du moyen âge sont 
beaucoup plus fréquemment rimées, même dès 
le huitième et le neuvième siècle j maisaprèA 
tout , le grand mélange des Arabes avec les La- 
tins, commença dès le huitième siècle , et il se- 
rait difficile de savoir si les premières rimes 
latines n'étaient pas déjà empruntées d'eux. On 
en peut dire autant des rimes allemandes /puis- 
que les plus anciens vers allemands que Von 
trouve rimes de deux en deux , ne sont pas , à 
beaucoup près, aussi anciens que les vers ara-^ 
bea, rimes dès la plus haute antiquité , ni même 
que la première communication connue entre 
Jes Arabes et les Allemands, Il est très-possible 
que les Goths , dès leiir première entrée en Eu- 
rope , aient apporté Pusage de la rime des pays 
de l'Orient , d'où ils venaient. Mais la forme es- 
sentielle et antique de la versification chez les 
nations teutoniques , se retrouve chez les Scan- 
dinaves, et c'est l'allitération , non la rime; c'est 
la répétition triple des mêmes consonnes au 
commencement des mots, et non les mêmes 
sons à la fin. Les Nibelungen , écrits dans les 
premières années du treizième siècle , sont rimes 
par distiques, et je dirais presque, à 1^ française ; 
mais le même poëme , qui se retrouve dans les 
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traditions islandaises , versifié au neuvième oa 
dixième siècle^ n'est pas rimé (i). 

Les consonnes tiennent une place beaucoup 
plus importante dans les langues du Nord , qui 
en sont remplies, et les voyelles dans celles du 
Midi ; aussi rallitération , qui est la répétition, 
des consonnes, est-elle Tornement des langues 
du Nord , et Fassonnance , ou la rime dans les 
voyelles seules , est-elle propre à toutes les chan- 
sons populaires des langues du Midi, quoiqu'elle 
n'ait été souipise à des règles qu'en espagnol. 

Mais la rime, essentielle à toute la poésie 
djes Arabes, et combinée par eux de diflférentes 
manières pour plaire à l'oreille , fut importée 
par les troubadours dans la langue provençale , 
avec le même jeu dans les sons. La forme la plus 
commune de la poésie arabe, est de rimer par 
distiques, non point de telle sorte que les deux 
vers accolés riment entre eux sans être liés aux 
précédens et aux suivans, comme dans le poëme 
des Nïbelungen, ou dans nos vers héroïques 

X 

( I ) Voici un exemple des allitérations qui tiennent lieu 
de rimes y pris dans l'imitation allemande de Fouqiié, . 

^ell verAeissen 
MblUs mein oheim , 
A'urz mein ieben klîhn mein Zust ; 
/2asch mein rache , 
y^aub der ausgang , 
JP/iessend blut im Ni^^ngenstam. 



rJcj^andrins; mais de telle sorte que les seconds 
vers riment ensemble, et que la même rime soit 
soutenue pendant toute la strophe, ou toute la 
durée du poëme. C'est aussi la foriiie la plus* 
ancienne de la poésie espagnole. Un dizain bien 
connu , d^ l'empereur Frédéric P^, prouve que 
le même ordre dans les rimes fut usité en pro- 
vençal. Cet empereur, qui parlait presque toutes 
les langues de son temps, avait rencontré à Tu- 
rin, en 1 154, Rayiîiond Bérenger II , comte de 
Provence, et lui avait donné l'investiture de ses 
fiefs. Le comte était accompagné par un grand 
nombre de poètes de sa nation , qui presque tous 
étaient des premiers seigneurs de sa cour. Ils 
charmèrent Frédé;ric par la richesse de leur ima- 
ginalion et l'harmonie de leurs vers ; Frédéric ré- 
pondit à leurs complimens par le dizain suivant : 

J'aime le cavalier françois^ 
J.aime la dame catalane , , 
La civilité des Génois , 
La courtoisie castillane ^ 
J'aime le chanter provençoisj ^ 
Comme la danse trévisane, 
'^a taille des Aragonois , 
La perle fine juliane^ 
La main et le visage anglois , 
Et le jouvenceau de Toscane ( i ). 

( i) Plas mi cavalier francez , / 

E la donna catalana , 
£ r onrar del Ginoes , 

£ la court de castellana , 
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Mais trèS'Souvent aussi , dans la poésie arabe , 
le second vers de chaque distique se termine 
toujours parole même mot , et celte répétition a 
été également usitée par les Provençaux. On en. 
trouve un exemple remarquable dans quelques 
vers de Jauffred de Rudel , gentilhomme de 
Blieux eh Provence, Fun de ceux qui avaient 
été présentés à Frédéric Barberousse en ii54. 
L'occasion pour laquelle ils furent faits est ex- 
traordinaire , et peint toute la bizarrerie de 
l'imagination et des mœurs des troubadours. 
Les croisés qui revenaient de la Terre-Sainte y 
parlaient avec enthousiasme d'une comtesse de 
Tripoli , qui leur avait accordé une hospitalité 
généreuse, et dont les grâces et la beauté éga- 
laient les vertus. Jauffred Rudel , sur cette 
description , devint éperdumcnt amoureux 
d'elle sans l'avoir jaipais vue. Il engagea un de 
ses amis , Bertrand d'Allamanon , troubadour 
comme lui , à l'accompagner dans le Levant. Il 
quitta en n6a la cour d'Angleterre, où il avait 
été conduit par GeoflFroi, frère du roi Richard , 
et il s'embarqua pour la Terre -Sainte. Cepen- 
dant il tomba grièvement malade en voyage , et 



Xop cantar provençalez, 
£ la danza trevisana, 

£ loa corps aragones , 
£ la perla jaliana , 

La mans e kara d'Angles , 
£ loa donzel de Toscana. 
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déjà il avait perdu la parole , lorsqu'il ^arriva au 
port de Tripoli. La comtesse , avertie qu'un ' 
poète célèbre mourait d'amour pour elle dans 
le vaisseau qui venait d'entrer en rade , se «ren- 
dit à bord 5 lui prit la main , et s'efiForça de ra- 
nimer son courage, Rudel , à ce qu'on assure , 
recouvra la parole assez long-temps pour remer- 
cier la comtesse de son humanité, et lui expri- 
mer sa passion ; mais son discours fut inter- 
rompu par les convulsions de la mort. Il fut 
enseveli à Tripoli, dans un tombeau de por- 
phyre que la comtesse lui fit élever avec une 
inscription arabe. Voici les vers sur ces amours 
lointaines^ qu'il fît avant d'entreprendre ce der- 
nier voyage. Il ne faut point considérer la ver- 
sion française que je joins à ce fragment pror 
vençal , comme de la poésie , quand même je 
m'efforce de conserver la même mesure et les 
mêmes rimes. C'est le provençal lui-même, avec 
ses répétitions , sa recherche, €l quelquefois son 
obscurité, mais aussi sa naïveté, que je cherche 
à mettre ainsi sous les yeux, selon les règles 
qui lui sont propres, et qui nous sont étran- 
gères. Si l'on vQulait traduire les vers proven- 
çaux en vers français, il faudrait s'asservir 
bien autrement à notre langue et à la poétique 
qui lui est propre : 

Irrité , dolent partirai ^ 

Si ne vois cet amour de loin , 
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Et ne sais quand je le verrai , 

Car sont par trop nos terres Idin^ 
Dieu^ qui toutes choses as fait ^ 

Et formas cet amour si loin , 

Donne force à mon cœur^ car ai 

L'espoir de voir m'amour au loin. 
Ah ! Seigneur, tenez pour bien vrai 
^ L*amour qu'ai pour elle de loin , 

Car pour un bien que j'en aurai, 

J ai mille maux , tant je suis loin. 
Ja d'autr' amour ne jouirai , 

Sinon de cet amour de loin , 

Qu'une plus belle je n'en sçais, , 
- En lieu qui soit ni près ni loin (i). 

Mais les troubadours ne s'en sont pas tenus à 
cette forme essentiellement arabe , ils ont varié 
leurs rimes de raille manières , ils ont croisé et 
entrelacé leurs vers, de sorte que le retour d'une 



(i) Irat et dolent m^ en partray 

S'iea non vey cet amoar de laench , 

Et non say q^* oara la veray 

Car sont trop noutras terras Inencb. 

Dien que fez tont quant van e vay 
Et forma aqnest amonr laench 
My don poder al cor car hay 
Esper vezer Tamoar de laench. 

Segnoar , tenes mi ponr veray 
Uamonr qu^ay vers ella de laench 
Car poar un ben qne m*en esbay 
Hay mille mais , tant soy de laench. 

Ja d'antr' amoar non jaazirai 

S^'en non jaa dest'amoar de laench 
Qn^ana plus bella non en say 
En laez que sia ny prcz ni laench. 
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même consonnaiiGe règle toute une strophe , et 
ils ont compté sur une langue assez harmo- 
nieuse, sur des cTreilles assez exercées, pour 
queTaltente de la rime, et son retour après plu- 
sieurs vers , fissent toujours un même plaisir. 
C'est en quoi ils me paraiss^ent user de la rime 
en maîtres, et comme d'un bien proprej tandis 
que les Allemands, qui prétendent la leur avoir 
communiquée , la maniaient timidement dans 
le douzième siècle, accolaient toujours ensem- 
ble, et deux par deux, les vers qui devaient 
rimer entre eux, et semblaient craindre que 
dans une langue aussi sourde que la leur , une 
rime croisée ne fût pas sentie , et moins e^icore 
le retour d'une consonnance après plusieurs 
rimes différentes. Il est vrai que plus tard , et 
au treizième siècle , les minnè singer {ch^nVexxxs 
d'amour ou troubadours allemands) imitèrent 
tous les jeux sur la rime , tous les enlrelace- 
mens difficiles qu'ils voyaient pratiquer par les 
Provençaux. 

Là rime fut le fondement de la poésie proven- 
çale, et elle" est restée dès lors dans toutes les 
poésies de l'Europe moderne; mais elle ne fit 
pas à elle seule le vers. Le iiombre et Paccen- 
tuation des syllabes furent substitués i^t les 
Provençaux , d'après l'exemple des Arabes , au- 
tant qu'on en peut jugef^àla quantité ou la 
durée du son qui faisait la base des vers latin3 
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et grecs. Dansles langues de l'antiquité, chaqae 
syllabe avait élans la prononciation un son dont 
la durée était déterminée d'une manière inva- 
riable; le rapport entre ces durées avait de même 
été fixé par une évaluation précise, et tandis 
que toutes les syllabes avaient été partagées en 
longues et brèves , la versification avait été fon- 
dée sur cette première classification, et rendue 
pleinement semblable au rythme dans la mu- 
sique. Le vers avait été formé d'un certain 
nombre de mesures qu'on noiiime pieds , qui 
marquaient le levé et le battu d'un air toujours 
renfermé dans des temps égaux , toujours sem- 
blable à lui-même pour le mouvement, quel- 
que difi*érence qu'il put y avoir dans les sons. 
Le mélange de ces difierens pieds a donné aux 
Grecs et aux Romains un nombre prodigieux 
de vers, de longueur et de mouvement diflfé- 
rens, dans lesquels il est toujours essentiel de 
ranger les mots de telle sorte , que dans toute 
la durée du vers l'oreille soit frappée à temps 
égaux, par des sons tous conformes à une même 
cadence. Dans toutes les langues romanes , V'on 
reille ne peut point distinguer les syllabes en 
longues ou brèves , et surtout leur assigner une 
quantité précise et proportionnée ; mais l'ac- 
cent y tient la place de la quantité. Dana toutes , 
)e français excepté, il y a dans chaque -mot 
quelque syllabe sur laquelle porte TefFort de la 
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px'ononcialion , et qui semble déterminer lé son 
le plus important dutaot. La langue des Pro- 
vençaux est en particulier fortement accentuée ; 
les troubadours le sentirent, et, peut-être sans 
connaître Fh^irmonie des vers latins , ils don- 
nèrent un mouvement, analogue à leurs vers 
par le seul mélange des syllabes accentuées à 
celles qui ne le sont pas. Uoreil le seule les avait 
guidés, sans qu'ilis eussent cherché à fixer leur 
poétique par rexemple des auteurs classiques • 
aussi connaissaient-ils mal eux-mêmes les rè- 
gles^ qu'ils Suivaient, et dont ils n'auraient pu 
tendre compte. Mais l'organisation de leurs 
vers fut plus simple que celle dès anciens ; ils 
n'employèrent que la mesure à deux syllabes 
inégalement accentuées, qui n'a que deux es- 
pèces , le trochée (longue et brève) , et le ïambe 
( brève et longue ) , et ils préférèrent , pour l'u- 
sage habituel et pour le fond du vers , le ïambe 
comme firent après eux les Italiens; tandis que 
les Espagnols, dans leur ancienne poésie, 
avaient fait choix- du trochée, et qu'ils avaient 
aussi conservé , pour la poésie héroïque , los 
perses de arte mayor^ le dactyle , composé d'une 
longue et deux brèves, ou l'amphibraque, d'une 
longue entre deux brèves. Mais il ne faut pas 
croire que les Provençaux , les Espagnols , les 
Italiens , en faisant des vers , ni même autrefois 
les Lalps et les Grecs , choisissent pénible-^ 
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ment leurs syllabes , pour que les longues et les 
brèves fussent placées alternativement, et dans 
Tordre convepable; de certaines places dans le 
vers requéraient un accent ou une syllabe lon-^ 
gue ; il y en avait ainsi deu:ç ou trois dans cha- 
que vers , savoir : la 4*^ ou la 6® , la 8® et la lo* , 
dont la quantité et la position étaient détermi- 
nées; et d'après la proportion habituelle dans 
les langues modernes , entre les syllabes accen- 
tuées et celles qui ne le sont pas , celles-là appe- 
laient les autres à leur place j et donnaient le 
mouvement à tout le vers. 

Ces syllabes , dont la (juantité est essentiel- 
lement fixée dans les langues modernes, sont' 
celles sur lesquelles repose la césure , sa corres- 
pondante^ et la fin du versi La césure est un 
repos que l'oreille fixe, d'accord avec lé sens, 
vers le milieu du vers, et qui le divise en deux 
parties d'un mouvement uniforme. Dans le 
vers de dix syllabes , celui dont l'usage estle plu» 
fréquent dans toutes les langues romanes , ce 
repos, qui doit naturellement tomber sur la 
quatrième syllabe, peut aussi , au gré du poète , 
tomber quelquefois sur la sixième; c'est même 
un art que de mêler ensemble ces vers inégale^^ 
ment partagés, pour sauver à l'oreille la mono- 
tonie d'un mouvement trop uniforme. Cepen- 
dant lorsque la césure est pUcée régi^lièremenl 
et sur la quatrième syllabe , cette syllabe doit 
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être pleinement accentuée ; la huitième qui lui 
correspond, à une distance égale, doit l'être 
aussi j et la dixième, qui prépare le repos de la 
fin du vers , doit l'être également. Dans les vers 
dont le mouvement est inverse, le preinier hé- 
mistiche étant plus long que le second , la césure 
tombe sur la sixième syllabe , qui doit être 
accentuée, aussi-^bien que la dix:ième. Lorsque 
toutes, ces syllabes paires sont accentuées , il 
arrive presque nécessairement que les impaires 
ne le sQnt pas , et le vers se divise naturelle- 
ment en cinq ïambes; seulement le poète peut 
substituer quelquefois un trochée à la place du 
premier et du troisième pied ^ ou à la place du 
premier et du second ; et le vers n'est faux par 
la quantité, que lorsque la quatrième , la hui- 
tième et la dixième syllabe, ou la ^i^ème et la 
dixième ne sont pas accentuées (i). 

/ 

(i) Quelque fatigans que puissent paraître déjà ces dé- 
tails^ je crois nécessaire d^y ajouter encore, en note, des 
exemples tirés de diverses langues , pour ceux-là seule- 
ment qui veulent sérieusement faire une étude des loiâ 
des versifications étrangères. En efii'et , la prosodie que lè^ 
Provençaux inventèrent est universellement adoptée dans 
les langues modernes, le français seul excepté. Les Fran- 
çais, auxquels ces règles sont étrangères, sont dispo:>é8 à 
en nier l'existence; ils jugent lej» vera des autres nations 
d'après les leurs ; ils comptent les syl labiés et ils obswvent 
la rime ; mais aUssi long-temps^ qu'ils négligent d étudier 

TOMJE I. 8 
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J'ai besoin de réclamer de l'indulgence pour 
ces détails arides et fatigans, dans lesquels je me 

/ 

aussi la prosodie , ils ne peuvent sentir cette harmonie du 
langage à laquelle la poésie doit ses plus paissans effets. 

On emploie pour la prosodie deux signes , le — qui 
désigne la syllabe longue ou accentuée , et le o la brève ; 
nous les placerons sûr les syllabes correspondantes^ et 
nous séparerons Thémistiche, après la césure^ par deux 
tirets =r. - ^ 

Lo jom qtM us yi ^ • donna pri marnent 
Qaant à vos plac =r qae ns mi laisest vezer 

U<»t9 mm /^ U~» «»•■» W""* 

Parti mon cor = tôt antre pensamen , 

E forom ferm en vos :;= tnit mei voler 

Qae sim passez = Donna en mon cor Tenvei» 

A nn dois riz =s et a)> nn dolz csgard 

Mie qnant es = mi feses oblidar. 

Arnaud de Marpêilh, 

Dans les vers provençaux de moins de dix syllabes^ la 
quantité est plus>)ifficile à fixer, parce que le poète peut 
choisir entre une plus grande variété de mesures, et qu'il 
n'y a qu'un, ou tout au plus deux pieds par veri , dont la 
q^uantité soit invariable. Cependant c'est toujours le jeu 
«eul de Taccentuationqui donne au vers de l'harmonie. 

Lei mêmes règles s'appliquent, sans exception, à toutes 
les autres langues modernes, etNles vers italiens, par 
exemple, doivent être scandés, d'après le principe inventé 
par les Provençaux, ainsi : 

Miser cni mal o praa ss do si con fida 
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suis cru obligé d^entrer ; les lois de la versifica- 
tion, que les troùbadourà découvrirent, sont 

S 

Ca^ ognor star deb =s bia il maleficia oûoûlto , 
Cne quando ogn* altro tac s= en intonio grida 

L' aria e la terra stes s^ sa in M è scpnlto. 

jiriosto» 

n faut remarquer que la césure coupe souvent un mot 
par le milieu , mai» après raoeentuatioii ; de sorte que la 
syllabe milette qui suit^ étant à peine comptée^ se rat- 
tache à l'hémistiche^ comme au sens suivant. Les vers 
italiens se terminent presque toujours par une syllabe 
muette , en sorte qu'ils sont composés de cinq ïambes et 
demi. Les vers espagnols et poi:tugais , depuis le règne de 
Charle&^uint , sont parfaitement semUable». 

Solo y penso = so en prados f desiertos 
I^ passos doy = cny dosos y cansados 
T entrambos o = j5t traygo l«vantadp« 

A ver DO vea alguien se nos desconcierfos. 

JSorcaif. 



De tamaiihas Ticto =: Ha« tfittnplutira 
o veLbo Afon s= so Principe aobido 

Qnando qaem tado em fim st véncendo attdara 

«-»« —, .^— , -,_. ^_^ 
Da lai^a e moita ida =3 de foi veneido. 

Camoëns. 

Mais la redondilha espagnole du portugaise, employée 
potir les romances , les chansons et le dialogue du théâtre.^ 
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d'une application générale ; elles s'étendent à 
toute la littérature, dont nous aurons occasion 

est composée de trochées , dont le mouvemeni est inversa 
de celui des ïambes. 

Sentose el conde a la mesa 

No cenava ni podia 

Gon sas hijos al costado. \ 

— «♦ — o»— *«» — w 

Qae may macho los qaeria 

Romance d*jilarcos. 

Canta o caminhante ledo 
Ho caminho trabalhoso 
Por entre o e^pesso aryoredo 
£ de noite o temeroso 

Cantando refrea o medo. 

Camoëns , Redondilliu. 

L'ancien vers héroïque des Espagnols et des Portugais , 
qu'ils nommaient verso deartemayor, était composé de 
quatre dactyles ou amphibraques, ou de trois dactyles et 
un spondée. 

Como no creo qoe fossen menores 
De los Africanos los hechos del Cid 7 
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Ni qae féroces menos en la lid 

Entrassen los naestros que lœ A^enores r 

i7«a'7 de Mena , Labyrintho. 

Enfin le vers héroïque anglais , et le vers dramatique 
allemand^ sont complètement conformes au ïambe d« 
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de patler ; elles ont été adoptées par toutes les 
nations du midi, et par la plupart de celles du 
nord de l'Eujfope. D'ailleurs cette structure du 
vers, cettcr partie mécanique en quelquç sorte 
de la poésie, est liée, par des accords secrets et 
mystérieux, avec nos sensations , avec nos émo- 
tions, avec tout ce qui parle à notre imagination 
et à notre cœur. Ce serait mal connaître le lan- 
gage divin des poètes , que de le regarder seule- 
ment comme une contrainte imposée à la pensée. 

% 

dix syllabes provençal et italien y que j'ai scandé le pre- 
mier. 

Now morn her rosy st^ssin th* éasteiti' clime 

.0 -.»« »* o'.» r^ "*•.** ""* 

Adyancing sowed = the eartli with orient pearl 

Wheii Adam wak d =: sô cnslonl'd , for his sleep 

Was airy liglit = from pare digestion bred 

Cependant Milton n est pas toujours sî facile à scander^ 
parce qu'il a souvent voulu imiter la prosodie latine dans 
les vers anglais. De toutes les prosodies modernes y laye- 
mande est enfin la plus invariable, parce qu'elle est tou* 
jours d'accord avec la grammaire. 

Ha welcne wonne fliepst := in diesem blick 

Aaf einmal mir =: dorcn aile meine Sinnen ! 

Ich fahle inn* = ge heirges t^bens gliick, 

I«en gluhend mir = dorcb aerv and adern rinnen. 

Goethe, Fanct* 
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Les vers n'ébranlent nos âmes , n'éyeillent oa 
ne captivent nos passions , que purce qu'ils sont 
quelque chose de plus intime encore que la 
prose y quelque chose qui saisit notre être tout 
entier, par les sens comme par Tâme, et qui 
nous porte des impressions plus complètes que 
le langage seul ne pourrait le faire. La symétrie 
est une des formes de notre çsprit^ cVst une 
idée qui précède en nous les connaissances^ et 
qui, s'appliquent à tous les arts , se lie toujours 
à notre sentiment de la beauté. C'est par un prin* 
cipe antérieur à toute réflexion que nous cher-» 
chons dans les édifices, dans les meubles , dans 
tous les produits de l'art humain, cette même 
symétrie que la main de Dieu a imprimée d'une 
manière si constante sur la figure de l'homme 
et sur celle des animaux. Cette symétrie, fondée 
sur le rapport harmonieux des parties avec le 
tout , et si difierentQ de^ l'uniformité , se retrouve 
dans le retou]r régulier des strophes d'une ode, 
; comme dans la correspondance des ailes d'un 
palais. Elle est plus marquée dans la poésie 
moderne que dans l'antique , par la rime , parce 
que celle-ci harmonise davantage les parties 
diverses d'une même strophe. La rime est un 
appel au souvenir et à l'espérance ; elle réveille 
une sensation passée , et elle en fait désirer une 
nouvelle ; elle rehausse l'importance des sons , 
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et attache, en quelque sorte, une coulçur aux 
paroles. Dans notrepoésie moderne, les syllabes 
ne sont pas considérées seulement quant à leur 
durée, mais aussi quant à leurs accords ; et ces 
voyelles, tour à tour légères , sensibles où reten^ 
tissantes, ne passent plus ignorées, lorsque la 
rime les fait attendre , et détermine leur situa- 
tion. Que deviendrait la poésie provençale , si 
nous n'y cherchions que.la pensée, telle qu'une 
prose languissante pourrait la rendre? Il y avait 
autre cbose que le simple sens des mots, lorsque 
le troubadour accordait spn beau langage avec 
les sons mélodieux de sa harjte ; lorsque l'inspi- 
ration guerrière lui fournissait des rimes for- 
tes, nerveuses et retentissantes; lorsqu'il expri* 
mait l'ivresse de l'amour par des sons tendres et 
voluptueux. La prosodie, aussi -bien que la 
rime, s'accordait avec les émotions de son âme, 
plus encore que ne pouvait faire le sens de ses 
paroles ; l'accentuation répétée et précipitée, qui 
frappait chaque seconde syllabe dans les veYs 
ïambiques, semblait correspondre aux pulsa- 
tions de son cœur, et le mouvement du langage 
rendait à lui tout seul le mouvement de l'âme. 
Ce fut par cette sensibilité exquise pour les im- 
pressions musicales, ce fut par cette organisa- 
tion délicate que les troubadours inventèrent un 
art dont ils ne pouvaient eux-mêmes-se rendre 
raison , et qu'ils trouvèrent moyen de commu- 
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niquer, par une harmonienouvelle, cette émo- 
tion de l'âme , que tous )es poètes ont cherchée, 
et qu'ils n'obtiennent plus désormais qu'en sui^^ 
vaut les traces de ces inventeurs de notre pro- 
sodie. 
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CHAPITRE IV. 



De Vétat des Troubadours . et de leurs Poésies 
amoureuses et guerrières. 

) r 

rljBS comtes de Provence n'étaient point lesi 
seuls souverains du midi de Ja France à la cour 
desquels on parlât la< langue d'Oç,^ ou romane 
provençale , et chez qui les conteurs et les poètes , 
formés à Fécole des Maures , pussent trouver un 
accueil flatteur et une protection assurée. A la 
fin du onzième siècle, une moitié de la France 
était gouvernée par des princes indépendans , 
dont le seul Uen était la langue provençale qu'ils 
parlaient tous également. Lçs plus renommés 
parmi eux étaient les comtes de Toulouse , lès 
ducs d'Aquitaine , de la maison de Poitou ; les 
dauphins de Viennois et ceux d'Auvergne , les 
princes d'Orange, de la maison des Baux , et les 
comtes de Foix. Après eux venait un tiombre 
infini de vicomtes, de barons et de seigneurs , 
qui , dans une petite province, dans une ville, 
dans un château même , jouissaient dé toutes 
les prérogatives de la souveraineté. C'est à ces 
petites cours qu'arrivaient , à la poursuite de 
Ja fortune , les médecins , les astrologues et les 
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conteurs, qui portaient au nord les connais- 
sances et les arts de FEspagne. Ils n'avaient peut- 
être d'autre ambition que celle d'amuser les loi- 
sirs des grands , et de leur plaire par des flatte- 
ries : la récompense qu'ils s'étaient promise, et 
qu'ils obtenaient des princes chrétiens comme 
des arabes, c'était de prendre part aux festins , 
qu'ils animaient par leurs récits et leurs chants, 
et de recevoir des présens d'habits et de che- 
vaux : mais c'était à des héros qu'ils s'adres- 
saient ; en leur parlant de gloire et d'amour, ils 
pénél raient Jusqu'au fond^de leurs âmes, et ils 
leur Communiquaient toute l'émotion poétique 
qu'ils ressentaient eux-mêmes. C'est ainsi que 
le sujet de leurs chants releva leur propre carHc* 
tère, et que les transfuges des Maures ckvinrent 
lès instituteurs des princes. A peine l'art des 
chansons fut-il introduit dans la France méri- 
dionale , à peine les règles de la versification 
furent-elles inventées, que la poésie devint le 
délftsàement des hommes les plus illustres de 
l'éiat. La forme toute lyrique que lui avaient 
donnée les Arabes ne la rendait propre à expri- 
mer que les passions les plus nobles ; les poêles 
chantaient leur amour, leur ardeur guerrière, 
ou leur indépendance ; aucun prince n'était d'un, 
rang si élevé , qu'il ne dut s'honorer de savoir 
exprimer lui-même de semblables sentimens'. 
Les rois amoureux célébrèrent dans leurs vers 
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leur maîtresse ; et, lorsque les premiers souvè- 
raius de l'Europe eurent prip rang parmi les 
poêles ou troubadours , il n^y eut plus de baron ^ 
ni de chevalier qi;ii nexrût devoir joindre à la 
réputation de bravoure et de galanterie , celle 
de trouver gentiment en vers. Ce n -étaient point 
des études qui étaient nécessaires pour la poé- 
sie, mais un sentiment musical, une disposi- 
tion harmonique , qui rangeaient sans effort les '' 
paroles dans l'ordre où elles flattaient l'oreille, 
et qui donnaient de memQ aux pensées , aux 
images, aiux sentimens, cet accord, cet ensemble 
mélodieux qui vient de l'âme , et auquel l'étudç 
ne saurait suppléer. On est étonné de voir com^ 
bien les poésies des troubadours supposent peu 
de connaissances ; aucune allusion à l'histoire 
ou à la mythologie, aucune comparaison em- 
pruntée à des moeurs étrangères , aucun souve- 
nir des sciences et de tout ce qu'on enseignait 
dans les écoles ne vient se mêler à l'effusion 
simple du sentiment : aussi comprend-on com-/ 
ment des princes et des chevaliers, qui souvent 
ne savaient pas lire, pouvaient cependant se 
ranger parmi les plus ingénieux troubadours. 
Quelques événemens publics contribtièrent 
à élargir le cercle des idées des chevaliers de la 
langue d'Oc, à les faire agir d'après l'enthou- 
siasme plus que d'après l'intérêt , à leur faire 
Toir up monde nouveau pour eux, et à frapper ' 
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leur imagjinatioil cVobjets inattendus ; et jamais 
une nation ne revêt un caractère plus poétique , 
que lorsque de grandes images émeuvent des 
âme^ douées de toute ]a vigueur de la jeunesse^ 
Le premier de ces ëvénemens fut la conquête 
de Tolède et de toute la Caslille nouvelle, par 
AlfonseVI, roi de Castille. Ce monarque, qui 
était alors secondé par le héros de l'Espagne , le 
Cid Rodrigue ou Ruy Diaz de Bivar^ invita à 
rexpéditioh qui, de Jo83à io85, fit plus que 
doubler ses états , et qui assura aux chrétiens la 
prépondérance en Espagne , un grand nombre 
de chevaliers français, provençaux, gascons, 
qui avaient quelque relation avec lui par sa 
femme, Constarlce de Bourgogne. C'était, après 
un intervalle de deux cents ans , la première 
guerre contre les infidèles où les Français se 
trouvassent engagés; elle précédait de quatorze 
ans la prédication de la première croisade. Ces 
guerriers, d'Etats difleirens, réunis dans une 
même armée, en s'observant au milieu des na- 
tions étrangères, en devinrent plus sensibles à 
la gloire. Celle du Cid , qui s'élevait au-dessus 
de celle de tous les hommes de son temps , et 
que des poètes maures et castillans commen- 
çaient déjà à chanter, leur apprit à connahre 
combien les chants populaires pou vaient étend re 
la renommée des héros. D'ailleurs la conquête 
de Tolède mêla d'une manière plus intime les 
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Maures avec les Chrétiens; une entière tolérai! ce 
fut accordée aux Maures qui demeurèrent su- 
jets du roi deCastille; Alfonse s'engagea mêmey 
par serment, à leur laisser pour mosquée la 
cathédrale , qu'il leur reprit cependant ensuite 
à la sollicitation de sa femme, et d'après un 
miracle supposé. Dès lors, jusqu'au règne de 
Philippe III, pendant 53o ans, une nombreuse 
population lïiaure a toujours vécu dans Tolède, 
mêlée avec les chrétiens. Cette ville, une des 
plus fameuses universités des Arabes , conserva 
ses écoles let toutes ses doctes institutions , et 
elle répandit chez les chrétiens les connaissances 
des orientaux. Les Moçarabes prirent rang.dans 
la cour et dans larmée ; et les chevaliers fran- 
çais se trouvèrent appelés à vivre avec des 
hommes dont l'imagination , l'esprit et le goût 
avaient été développés chez les Sarrasins. 
, Quand, après la prise de Tolède, le ^ 5 mai io85 , 
ils revinrent de cette expédition glorieuse, ils 
rapportèrent dans leur patrie quelque chose 
de cette culture d'esprit qu'ils avaient trouvée 
en Espagne. 

Le second événement qui contribua à donner 
un caractère poétique au onzième et au dou- 
zième siècle , ce fut la prédication de la croisade 
en logS, et la communication continuelle qui 
s'établit,dès lors entre la chrétienté et le Levant. 
La pfédication de la croisade semble avoir agi 
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puissamment sur les pays de la langue d*Oc } 
Clermont d'Auvergne, où se réunifie concile, 
appartenait à cette langue. Le légat du pape à 
la croisade, évêque du Puy, le comte de Tou- 
louse^ Raymond de Sainl-Gilles, et le duc d'A- 
quitaine , Guillaume IX , confite de Poitou , 
étaient en même temps les principalix souve- 
rains de la France méridionale, et les plus dis- 
tingués parmi les croisés. De tous les événe- 
mens de l'histoire du monde , aucun n'est peut- 
être plus hautement poétique que la croisade j 
aucun ne présepte de plus grands effets de l'en- 
thousiasme, de plus grands sacrifices de l'inté- 
rêt , qui toujours est prosaïque, à la croyance, 
au sentiment, à la passion , qui sont' du ressort 
de la poésie. Plusieurs des troubadours parta- 
gèrent l'enthousiasme de leurs compatriotes, et 
marchèrent avec eux à la croisade. Le plus 
distingué des poètes comme des guerriers était 
Guillaume IX, comte de Poitou et duc d'Aqui- 
taine, le plus ancien parmi ceu± dont M. do 
La Curne de Sainte - Palaye a recueilli les ou- 
vrages. Il était né en 1071 , il mourut en iiay. 
La fameuse Éléonore, reine de France, puis 
d'Angleterre, qui, répudiée par Loui's-le- Jeune, 
porta , en 1 1 5 1 , la sou veraineté de la Guienne , 
du Poitou et de la Saintonge à Henri II Planta- 
genêt , était petite-fille dé ce Guillaume. Cette 
succession des rois d'Angleterre à la souverai- 
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neté d'une partie considérable des pays de la 
langue dX)c, fut le troisième grand événement 
politique qui influa sur les mœurs et les opi- 
nions du peuple, et par là , sur les troubadours, 
en mêlant des races d'hommes différentes , en 
introduisant les poètes à la cour des plus puis- 
sans monarques , et en attachant à la littérature, 
l'intérêt national de la longue rivalité des rois 
de France et d'Angleterre. D'autre part, Finlro- 
duction des troubadours à Londres, auprès des 
rois de la maison Plantagenet , influa sur la for- 
mation de la langue anglaise , et fournit à Chau- 
cer, le père de cette littérature, les prepiiers 
modèles qu'il ait imités. 

Cette langue, qui fut adoptée en même temps 
parles souverains d'une moitié de l'Europe, car 
on vit faire des vers provençaux à l'empereur 
d'Allemagne Frédéric, Barberousse , à Ri- 
chard P' ^ roi d'Angleterre , à Alfonse II et 
Pierre III , rois d'Aragon , à Frédéric III , roi 
deSicileyaû dauphin d'Auvergne, au comte 
de Foix, au prinpe d'Orange, au marquis de 
Montferrat, roi de Thessalonique ; cette langue 
méritait bien la préférence qu^on lui accordait 
sur les autres ; sa grammaire était régulière et 
complète ; les verbes avaient les mêmes flexions 
qu^ont aujourd'hui ceux de la langue italienne, 
et même quelques-unes de plus (i). La régula- 
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rite de |eurs modes permettait de supprimer 
les pronoms^ et aidait ainsi à la rapidité de 
Fexpression. Les subsflantifs avaient la faculté 
propre à cette langue , de pouvoir être em- 
ployés au masculin ou au féminin, au choix de 
l'écrivain (i); et cette flexibilité des substantifs 
donnait quelque chose de beaucoup plus figuré 
aij langage; les êtres inanimés semblant revêtir 
un sexe à la volonté du poète , et prendre tour 
à tour quelque chose de plus mâle et de plus 
£er, ou de plus doux et dç plus voluptueux^ 
selon le genre qu'on voulait leur donner. Les^ 
substantifs , comme les adjectifs , recevaient 
aussi de la terminaison toutes les modifications 
qui augmentent ou qui diminuent, qui atta- 

. : ^ - 

rant Taclion de babiller; tout- espandiguen , durant l'ac- 
tion d'étendre. 

(i) Ainsi l'on pouvait dire lou cap, ou la capa, la 
tête; Vos ou Possa, l'os ; un fais ou unàfaisèa, un far- 
deau ; lou ruse ou la rusca, l'écorce ; lou rant ou la rama, 
le feuillage; unfielh ou unàfielha, une feuille^ etc. 

Une autre particularité de cette langue, qui ne se trouve 
dans aucune autre , c'est d'avoir conservé, au lieu des dé- 
clinaisons, un signe qui distingue le sujet, nominatif ou 
vocatif, du régime, génitif, datif, accusatif ou ablatif En 
général , le nominatif singulier se termine par un s , qu'il 
perd pour indiquer les autres cas, tandis que le nominatif 
pluriel n'a point d'j, et le prend aux autres cas; mais quel- 
ques mots prennent une terminaison en aire au nomina- 
tif, en ûwfor au régime. El Trobaire cUz al Trobador, le 
Troubadour dit au Troubadour. 



client des idées agréables ou désagréables, de 
mépris , de ridicule, ou d^approbation , comme 
on le pratique encore en; italien et en espagnol; 
tandis qft'en français les diminutifs sont de- 
venus ridicules, et les augmentatifs ne sont pas 
connus. La langue provençale, telle que nous 
la voyons écrite, paraît hérissée de consonnes * 
mais la plupart de celles qui terminent les mots 
étaient supprimées dans la pronon diction. 
D'autre part , presque toutes les diphthongues 
étaient prononcées avec les deux sons réunis 
dans une même syllabe ( par exemple , daûrada 
et non dorada)^ ce qui donne plus de plénitude 
et de moelleux au langage ; un grand nombre 
de mots étaient figurés, et portaient dans leur 
son même leur image avec eux; un grand nom- 
bre étaient propres à la langue , et ne peuvent 
se traduire dans aucune autre que par des péri* 
phrases (i). 

Cettebelle langue fut employée excl usi vement 
pendant long-temps à ce à quoi elle était le plus 
propre, à des chants d'amour et à des chants 
de guerre; cette multitude de poëmes qui nous 
sont restés des Provençaux peut se réduire à 
ces deux classes ; ils portent des noms diff'é- 
rens, mais ils rentrent tous dans le genre ly-t 
rique. L'amour et la guerre étaient les seules 



.( I ) M. Fabre d'Olivet, préf, de ses Poésies occitaniques, 
'J oME I. 9 



l5o WTTÉRATXJRÊ ^ ^ 

occupations , les seules joies des rois et des sol- 
dats, des plus puissans barons et des plus sim- 

, pies chevaliers : tour à tour soumis aux pieds de 
leur maîtresse à laquelle ils adressaient presque 
le même langage qu'à la divinité, et menaçansi 
avec leurs ennemis, leurs vers portaient la 
double empreinte de IWgueil de leur caractère, 
et de la puissance supérieure de l'amour. Les 
poésies provençales , selon qu'elles exprimaient 
l'une ou l'autre de ces passions, se divisaient 
en chanzos et en siruentes ; les premiers n'a- 
vaient pour objet que la galanterie, les seconds 
la guerre, la politique, ou la satire. La struc- 
ture des uns et des autres était la même; les 
chants provençaux étaient, en général, com- 
posés de cinq strophes et d'un envoi; la forme 
des strophes était parfaitement; régulière , et 
souvent si uniforme , que la même rime reve- 
nait à la même place dans chaque couplet. Ces 
rimes distinguées, comme en français, en mas- 
culines et féminines , c'est-à-dire , accentuées 
sur la dernière syllabe ou sur la pénultième . 
étaient artistement croisées, non point de ma- 

^ nière à se suivre dans l'ordre régulier que nous 
avons adopté, mais de sorte cependant que leur 
mélange produisît toujours l'harmonie la plus 
conforme au sens du discours et au mouvement 
de l'âme. Ce premier sentiment musical fit place, 
il est vrai, dans la suite ^ à la recherche de la 
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difficulté vaincue ; et les troubadours , en s'iin- 
posant les règles les plus bizarres et les plus 
pénibles à suivre sur ie retour des mêmes rimes 
ou des mêmes mots à la fin des vers , tombèrent 
dans deft jei|X de mots puérils , auxquels ils 
sacrifièrent trop souvent là. pensée et le senti- 
ment» Ils montrèrent un goût plus délicat et 
plus sdr dans le choix des mètres divers qu'ils 
employèrent, dans le mélange des grands et des 
petits vers, depuis le traînant alexandrin jus- 
qu'au v^rs d'une et de deux syllabes , et daàs 
Pusage habile des repos 'réguliers de la strophe. 
Tout ce que nousi savons dans ce genre, noua 
le devons à leur expérience : ce sont eux qui 
inventèrent les coupes variées des strophes, 
qui donnèrent tant d'harmonie aux canzoniAe 
Pétrarque. Nous leur devons également toutes 
les formes de l'ode française , et particulière- 
ment la belle strophe de dix vers, en un qua- 
train et deux tercets , que J.-B. Rousseau a, 
réservée pour les sujets les plus sublimes. On 
trouve aussi quelques sonnets dans leur langue j 
mais il est vrai qu'ils me paraissent tous posté- 
rieurs à ceux des Italiens, et même de Pé- 
trarque. Enfin la ballade, dont le premier vers 
^rtde refrain à tous les couplets", et à laquelle 
ce retour d'une même pensée donne tant de 
grâce et de naïveté, est encore de leur inven* 
lion, 
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Je voudrais familiariser xnes lecteurs avec les 
t roijibadours , et les faire connaître eux-mêmes 
dans leurs poésies , au lieu de ne parler que des 
jugemens qu'on a portés sur eux, et des romans 
dont ils sont les héros. Mais de tous les poëmes 
que nous aurons à passer en revue , les leurs 
sont les moins propres à faire impression dans 
une traduction. Il ne faut point y chercher de 
Tesprit, cette invention moderne , qui répand 
du brillant sur quelques pensées par des oppo- 
sitions habiles et d'heureux reflets de lumière ; 
il ne faut point y chercher de la profondeur, 
ils étaient trop jeunes encore j ils avaient trop 
peu vu , trop peu analysé , trop peu comparé , 
pour que l'empire de la pensée pût leur appar- 
tenir ; il peut à peine être question pour eux 
d'invention dans un champ aussi borné, et dans 
des vers qui ne roulaient jamais que sur deux 
sentimens. Leur mérite est tout entier dans^une 
certaine harmonie, dans une certaine naïveté 
d'expression que rien ne peut rendre. Je suis 
donc obligé, soit que je veuille rappeler leur 
imaginatiqn ou leur Sensibilité, ou le charme et 
l'élégance de leur style , de ramener sans cesse 
la pensée sur leur personne ; il ne dépend point 
de moi de réveiller pour leur talent une admi- 
ration qu'on ne peut ressentir qu'en entendant 
pleinement leur langue, mais même sans les 
juger comme poètes, leurs aventures peuvent 
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encore exciter notre intérêt* D'ailleurs , sans 
cloute ce rapport d'une i?ie romanesque avec^ 
Fimagination rêveuse d^un poète, n'est pas ab- 
solument idéal. Ceux parmi les troubadours, 
que leur siècle regarda comme les plus dignes 
de gloire, sont aussi ceux dont on raconte lès 
aventures les plus brillantes ; le poète est tou:- 
jours devenu un héros pour son biographe ; ce 
dernier a toujours cru que les plus beaux vers 
étaient adressés aux plushelles princesses; et à 
mesure que les siècles s'écoulent, le" trouba- 
dour-chevalier grandit dans l'imagination « 

Aucun peut-être n'a éprouvé cette haute for- 
tune à l'égal de Sordello de Mantoue , dont le 
mérite le plus réel est dans l'harmonie et la sen- 
sibilité de ses vers. Il fut un des premiers à ma- 
nier la ballade ; dans une de celles que Millot a 
traduites , il sut faire contraster avec grâce., par 
un doux refrain , les pompes de la nature ^.et la 
douleur toujours renaissante d'un cœur amou- 
reux (i). Sôrdel ou Sordello était hé à Goïto, 
près de Mantoue ; long-tempà il fut attaché au 
comte de Saint-Boniface , chef du' parti guelfe 
dans la Marche trévisane ; il passa ensuite au 
service de Raymond Bérenger, dernier comte de 
Provence , de la maison de Barcelone. Quoique 



(i) Aylas e que m* fan miey haelfa 

Qaar no veson so qa*iea ynéilh. 
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Lombard, il avait adopté la langue provençale 
pour ses compositions , etplusieùrs de ses com- 
patriotes firent de même : ils ne croyaient point 
alors que l'italien fat susceptible de devenir 
jamais une langue cultivée. Le siècle de Sor- 
dello était cdui des plus brillantes vertus che-> 
valeresques et des crimes les plus atroces; il 
avait véca au milieu des héros et des monstres ; 
l'imagination du peuple était encore frappée du 
souvenir du féroce Eccelino, tyran de Vérone, 
avec qui Sordello avait dû lutter , et qui était 
sans doute rappelé souvent dans ses vers ; ce- 
pendant les monumens historiques de ce règne 
de sang étaient peu connus, et le peuple mêlait 
le noBi de son poète favori à toutes les révo- 
lutions qui Favâient frappé de terreur. On disait 
qu'il avait enlevé la femme du comte de Saint- 
Boniface, souverain de Mantoue , qu'il avait 
épousé la fîile ou ia sœur d'Eccelino ; qu'il avait 
ensuite combattu ce monstre avec gloire , qu'il 
avait joint les plus b'rillans exploits militaires 
au talent le plus distingué pour les vers ; qu'au 
jugement de Saint-Lonis même il avait été rc'- 
connu dans un totjrnois pour le plus vaillant et 
le plus galant chevalier; qu'enfin la souverai- 
neté de Mantoue, avait été décernée à ce premier 
des poètes et des guerriers du siècle. Des histo- 
riens estimés ont recueilli, trois cents aus plus 
tard^ ces brillantes rêveries, qui sont démen- 



lies parle lémoignagef des écrivaifts contempo- 
rains. La gloire de Sordel eat bien plus attachée 
à Ta^lmiration que témoigne pour lui le Dante, 
lorsqu'il le trouve à l'entrée du purgatoire , qu'il 
est pénétré de respect pour sa noble fierté , qu'il 
le compare à un lion qui se repose majestueuse- 
ment, et qu'à son nom seul Virgile se précipite 
dans ses bras. M. de la Curne de Sainte^Palaye a 
recueilli trente-quatre pièces de Sordello; il y 
en a quinze qui sont des chansons pleines d'a-^ 
mour , et sauvent de délicatesse ; parmi les au- 
tres pièces , il y a un éloge funèbre du chevalier 
de Blacas , troubadour aragonais , dont Sordel 
vo^idrait partager le cœur entrfe tous les monar- 
ques de la chrétienté, pour leur rendre le cou- 
rage qui leur manque. Mais l'on trouve aussi, 
entre les œuvres de Sordel , quelques pièces 
peu dignes de l'admiration qu'on a témoignée 
pour son caractère personnel , et peu d'accord 
avec la délicatesse de tout chevalier et de tout 
troubadour. Dans l'une , il parle de ses succès 
auprès de toutes les femmes avec une suffisance 
brutale , bien éloignée du culte que leur devait 
tout chevalier; dans une autre, il répond à 
Charles d'Anjou , qui le pressait de le suivre à 
la croisade : «Seigneur comte, vous ne devez 
y> point exiger qqe j'aille ainsi cherc?ier la mort ; 
y> si vous voulez un marin bien expert , em- 
» menez Bertranil d'Alamanon , qui connaît les 
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y> meilleurs venjts, et qui ne demande pas mieux 
» que de vous suivre. Parla mer , tout le monde 
» gagne son salut; mais moi je ne suis point 
y> pressé de l'obtenir : je veux arriver le plus 
y> tard qu'il me sera possible à la vie éternelle. » 
Enfin 5 dans une tenson ou il parait comme 
interlocuteur, il soutient la cause la moins hé'- 
roïque. Les tensons , ou jeux partis , étaient des 
chansons à deux personnages, ou chaque in- 
terlocuteur récitait à son tour une strophe sur 
les mêmes rimes. Celui qui, dans CQiie tenson ^ 
dispute avec Sordel , est le même Bertrand d^A- 
lanlanon qu'il conseillait d'emmener à la guerre j 
la voici : 

« Sordel. S'il vous fallait perdre la joie des 
y> dames, renoncer aux amies qiue vous avez 
)> jamais eues , que vous aurez jamais ; ou sàcri- 
y> fier à ladame que vous aimez le mieux , l'hx)n- 
» neur que vous avez acquis, ou que vou^ 
y> acquerrez par la chevalerie, lequel des deux 
» choisiriez- vous ? 

» Bertrand. Les dames que j'aimais m'ont 
» si long-temps refusé , j'ai reçu si peu de bierj 
y) d'elles, que je ne puis les comparer à la ehe- 
» Valérie; que votre part soit la folie d'amour, 
» dont la jouissance est si vaine jcourez après 
» ces plaisirs qui perdent leur prix dès qu'on 
y> les obtient ; mais dans la carrière des armes , 
y> je vois toujours devant moi de nouvelles 



/ 
i 



FROVIÈNÇAIiE: l57 

» conquêtes à faire, une nouvelle gloire à ac- 
)) quérir, 

» SoRjDEL. Où donc est la gloire sans amour? 
» comment abandonner la joie et la. galanterie 
w pour les blessures et les combats ? la soif, la 
» faim , Fardeur du soleil ou les rigueurs du 
» froid , sont-elles préférables à Famour? Ah ! 
» c^est volontiers que je vous cède ces avantages 
y> pour les joies souveraines que j^attends de ma 
y> belle. 

y> Bertrand. Quoi donc ! oserez-vous pa- 

» raître devant -votre amie , si vous n'osez 

fi 

)> prendre les armes pour combattre? Il n'y*a 
y> point de vrai plaisir sans la vaillance ; c'est 
» elle qui élève aux plus grands honneurs ; 
» mais les folles joies d^amour entraînent l'avi- 
» lissement et la chute de ceux qu'elles se'dui- 
» sent. 

y> SoRDEii. Pourvu que je sois brave aux yeux 
» dei celle que j'aime, peu m'importe d'être 
» méprisé des autres ; que je tienne d'elle tout 
» mon bonheur, je ne veux point d'autre féli- 
» cité. Allez , renversez les phâteaux et les mu- 
» railles , et moi je recevrai de mon atnie un 
y> doux baiser; vous gagnerez l'estime des grands 
» seigneurs français ; mais combien jepri^e da- 
j) vantageses innocentes faveurs, que les plus 
» beaux coups de^ lance ! 

» Bertrand* Mais , Sordel , aimer sans va*- 
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» leur , c'est tromper celle qu'on aime. Je rie 
» voudrais pas de ramour de celle que je sers , 
y> si je ne méritais pas son estime ; un bien 
D si mal acquis ferait mon malheur; gardez 
» donc les tromperies d'amour , et laissez-moi 
Xr l'konneur des armes , puisque vous êtes assez 
D ifisen^ pcmr mettre en balance un bonheur 
» faux avec une joie légitime.)» 

Cette tenson peut donner un exempte de ces 
luttes poétiques, qui faisaient le plus bel orne- 
ment des festins. Lorsque le haut baroti avait 
invité à sa cour plénière les seigneurs du voisi- 
nage et les chevaliers ses vassaux , trois jours 
étaient donnés aux )outes et aux tournois , 
images de la guerre; les jeunes gentilshommes^ 
qui y sous le nom de pages , s'exerçaient au mé* 
tier des armes , combattaient le premier jour; 
le second était destiné aux chevaliers nouvelle- 
ment armés; le troisième, aux vieux guerriers ; 
et la dame du château ^ entourée de jeunes 
beautés, distribuait les couronnes aux vain- 
queurs qui lui étaient désignés par les juges des 
combats. Elle ouvrait ensuite à son tour son 
tribunal , formé à l'imitation des justices sei- 
gneuriales ; et comme le baron s'entourait de 
ses pairs pour rendre la justice , elle aussi for- 
mait sa cour, la cour d'Amour , des plus jeunes 
dames , les plus brillantes par Içur figure et 
leur esprit. Une nouvelle carrière était ouverte 
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k ceux qui osaient combattre , non plps parles 
armes, mais par I^ vers; et le nom d:e tensan , 
donné à ces combats dramatiques , signifie en 
effet une lutte. Souvent même les chevaliers 
qui avaient remporté le prix de la valeur, se 
présentaient pour disputer aussi celui de la 
poésie. Uun d'eux , une harpe «ntre les bras , 
après avoir préludé , proposait l'objet de la dis- 
pute ; un autre s'avançait à son tour, et chan- 
tant sur le même air, répondait par une strophe 
de même mesure, et le plus souvent sur les 
mêmes rimes ; ils alternaient ainsi en improvi-^ 
sant, et la dispute était ordinairement renfer- 
mée en cinq couplets. La cour d'Amour déli-- 
bérait ensuite gravement ; elle discutait , non- 
seulement le mérite des deux poètes , mais le 
fond même de la question ; et elle rendait , le 
plus souvent en vers , un ari-êt d'amour, par 
lequel elle prétendait la trancher. Nous sommes 
aujourd'hui toujours enclins à croire, que ces 
dialogues ^ quelque peu semblables à ceux de 
Tityre et de Mélibée , étaient de la même ma- 
nière faits par un poète, dans son cabinet, à tête 
reposée; mais outre qu'on sait historiquement 
que les troubadours avaient ce même talent 
d'improvisalijon que les Italiens conservent au*** 
jourd'hui, plusieurs dès tensons qui nous sont 
restées d'eux portent des traces évidentes de la 
rivalité et de l'animosité des deux interlocu- 
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tcurs. Les égards mutuels qu'une civilisation 
raffinée nous inspire les unâ^pour les autres , 
étaient alors peu en usage ; la délicatesse du 
point d'honneur n'était pas dans ce siècle faci- 
lement offensée , et quand on avait rendu injure 
pour injure, on se croyait lavé de tout re- 
proche. Il nous reste une tenson entre le mar- 
quis Albert Malespina et Rarabaud de Vaqueiras, 
deux des plus grands seigneurs et des plus 
vaillans capitaines du commencement du trei- 
zième siècle, dans laquelle ils se reprochent 
mutuellement d'avoir volé sur les grands che- 
mins , et d'avoir trompé leurs alliés par de, taux 
sermens. Il faut supposer charitablement que la 
difficulté de la rime et la chaleur de l'inspira- 
tion poétique, excusaient des sarcasmes qu'on 
n'aurait point laissé passer en prose. 

Plusieurs des dames qui siégeaient dans ces 
cours d'Amour, savaient répondre elles-mêmes 

aux vers qu'elles inspiraient. Il ne nous reste 
qu'un très-petit nombre d^ leurs compositions, 
mais presque toujours elles y ont l'avantage sur 
les troubadours ; la poésie n^aspirait alors, ni 
à la force créatrice j ni à la sublimité dépensée, 
ïii à la variété. Ces fortes conceptions du génie , 
qui ont donné naissance plus tard au drame 
et au poëme épique, étaient encore inconnues , 
et dans l'expression du sentiment , une inspira- 
tion .plus tendre et plus délicate devait donner 
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aux poésies des femmes un mouvement plus 
lyrique. Une des plus jolies chansons est celle 
de Clara d'Andu^e, qui n'est point terminée : 
la voici, autant du moins qu'une traduction en 
prose peut rendre une impression qui tient si 
essentiellement à l'harmonie des vers. 

(( En quel trouble cruel , en quelle tristesse 
» profonde , les médisans et les jaloux ont jeté 
» mon cœur! Avec quelle 'mauvaise foi ces per- 
» fîdes destruV:teurs de toute joie m'ont persé- 
» cutée ! Ils vous ont forcé à vous éloigner de 
¥ moi , ô vous que j'aime plus que ma vie ! Ils 
» m'ont privée du bonheur de vous voir , de 
» vous revoir sans cesse ! Ah ! j'en meurs de 
p douleur, de fureur et de rage ! 

)) Mais que la calomnie s'arme contre moi ; 
)> l'amour que vous m'inspirez brave ses traits : 
y> mon cœur ne saurait en recevoir les atteintes, 
» rien ne peut augmenter sa tendresse , ni don- 
» ner de nouvelles forces aux désirs dont il est 
» rempli. Il n'est personne, fiit-cemon ennemi 
» même , qui ne me devînt cher , en disant du 
» bien de vous; mais mon meilleur ami cesse 
y> de l'être , dès qu'il ose en dire du mal. 

)> Non , bel ami , non , ne craignez pas que 
)) j'aie pour vous un cœur trompeur ; ne crai- 
» gnez pas que je vous abandonne jamais pour 
)> un autre amant , quand même j^n serais sol- 
» licitée par toutes les dames de la contrée ; l'a- 
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» mour qui me tient dans vos chaînes , veut 
» que mon cœur vous soit dévoué , et je jure 
5) qu'il le sera. Ah ! si j'étais aussi bien maîtresse 
» de ma main , tel la possède aujourd'hui qui ne 
» Taurait jamais obtenue. 

» Ami , telle est la douleur que j'éprouve 
», d'être séparée de vous, tel est mon désespoir, 
» que lorsque je crois chanter , je pleure et je 
^ soupire; je ne puis achever ce couplet. Hélas ! 
y> mes chants ne sauraient fairje obtenir à mon 
. » cœur ce qu'il désire fi ). » 

Nous avons dit que ies sirventes qui forment 
la seconde classe des poésies pît>vençales étaient 
des chants de guerre et de politique , et <îans le 
temps où presque tous les poètes étaient aussi 
de*s chevaliers, où l'amour des combats, l'i- 
vresse des dangers, était le grand besoin de leurs 
âmes, c'était dans les chants de guerre qu'on 
devait trouver la plus forte inspiration. Ainsi 
Guillaume de St.-Grégory, dans un sirvenle 
harmonieux, en strophes de dix vers, sembla- 
bles à cellesde nos odes, chanleson amour pour 
la gwerre , et semble inspiré sur le champ même 
de bataille : 

« Combien j'aime ce temps si gai des fêtes de 
>) Pâques, qui revêt nos campagnes de feuilles 

(i) Trad. de M. FaWe d'Olîvet, Poésies occitaniques , 
tome II j page 5à. Le texte e5t imprimé par lui. 
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y> et de fleurs ! Combien f aime ce Aoux mui> 
» mare despiseaux, qui font retentir leurs 
y> chants dans les bocages ! Mais cojnbien il est 
3) plus beau encore de Toir sur ces prairies 
)) planter les tentes 6i les payiHons ! Combien 
y> je sens rehausser mon courage , quand je vois 
)) sur leurs chevaux eu longue ordonnance, les 
» chevaliers armés ! 

y> J'aime à voir les cavaliers mettre en fuite 
» le peuple, qui emporte ses effets les plus pré*- 
)) cieux; j'aime à voir les épais bataillons de 
» soldats qui s'avancent après les fuyards > et 
» mon allégresse redouble quand je vois mettre 
» le siège devant les plus forts châteaux , etque 
y> j'entends abattre avec fracas leurs murailles; 
y> l'armée entoure les fossés vainement sou- 
y> tenus par des ijaurs, et clos de fortes palis- 
y> sades. 

)) Surtout j'aiitie à voir le seigneur , quand il 
»'est le premier à l'attaque j il s'avance atir son 
D cheval sané connaître la craintç; il communi- 
y> que sa hardiesse aux siens ^ à tout son vaillant 
y> vassekge; aussitôt que la mêlée commence, 
» chacun ne sent plus que l'empressement de 
» le suivre, et l'homme dès lors n'est estimé 
y> qu'en raison des coups qu'il reçoit et qu'il 
» porte. 

)) Des masses d'airain , des glaives , des oasn 
y> ques de diverses couleurs , des écus étince* 
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» lans , qui se brisent en pièces , couvrent déjà 
y) le champ de bataille, et maint vaillant soldat 
y> frappe à l'envi. Cependant , isur la prairie on 
» voit errer les chevaux des morts ej des bles-^ 
» ses, et la fureur du combat redouble encore. 
y> Le chevalier de haut parage jonche, autour 
y> de lui, la terre de têtes et de bras; il préfère 
y> la mort à la honte d'une défaite. 

» Oui 9 je vous le dis encore , les plaisirs de la 
y> table et de la mollesse n'égalent point pour moi 
» ceux de l'ardente « mêlée ; lorsque j'enlends 
» hennir les chevaux sur la verte prairie , et 
» que de toutes parts on répète le cri : A Faide , 
y> à l'aide ; que les grands et les petits jonchent 
» la terre de leurs corps, ou se routent mourans 
)> dans les fossés , et que les larges blessures des 
y> coups de lance signalent les victimes de Thon- 
» neur. » 

Cette ode guerrière est dédiée à Béatrix de 
Savoie, femme de Raymond Bérenger v, der- 
nier comte.de Provence. Bcatrix fut mère des 
quatre reines de France, d'Allemagne, d'An- 
gleterre et de Naples j elle avait été , ainsi que 
son mari , grande protectrice des troubadours , 
et l'on conserve quelques vers de ces deux il- 
lustres époux, qui ne manquent ni de nombre, 
ni de délicatesse. Ceux de la comtesse sont 
adressés à son amant , à qui elle reproche d'être 
trop réservé et trop timide : pour l'honneurde 
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la princesse il faut croire que ce reproche n*est ^ 
de sa part qu'un jeu d'esprit. 

Mais la guerre de toutes la plus faite pour 
inspirer les poètes , était la croisade. Tandis que 
tous les prédicateurs , du haut de toutes les 
chaires, annonçaient le salut aux hommes qui 
braveraient la mort pour délivrer le tombeau 
du Christ, les troubadours, qui partageaient le 

4 

même enthousiasme , étaient encore séduits par 
les aventures si étranges et si nouvelles que 
leur promettaient les royaumes de féerie de FO- 
rient. Leur imagination s'égarait avec joie dans 
ces contrées romanesques, et ils soupiraient 
également pour la conquête du Paradis ter- 
restre, et de celui qu'on leur promettait dans le 
ciel . Plusieurs cependant étaient retenus sur la 
tetre d'Europe par les enga^emens de lamour , 
^t la lutte entre les deux passions , les deux re- 
ligions de leur cœur, donne souvent beaucoup 
de piquant aux poésies qu'ils ont faites pour ex-* . 
citerx à la croisade. Cette lutte n'est nulle part 
plus agréablement représentée , que dans une 
tenson entre Peyrols et l'Amour. Peyrols était 
un chevalier sans fortune, du voisinage,de Ro- 
quefort en Auvergne. Son talent distingiié pour 
lés vers le fit accueillir à la cour du dauphin 
d'Auvergne. Il y devint passionnément amou- 
reux de la sœiir de ce prince , la baronne de • 
Mercœur , et le dauphin engagea sa^ sœur à ré- 

TOME I. 1 o 
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pondre à la passion de son troubadour ^ de ma- 
nière à encourager un talent pour les vers qui 
Élisait l'ornement de sa cour. Ni la baronne , ni 
le tï^oubadour > ne surent observer rigoureuse- 
ment cette ligne délicate d'un amour tout poé- 
tique} et Peyrols , qui , pendant long-temps, n'a- 
vait parlé dans ses vers que des rigueurs de sa 
belle, chanta plus tard les victoires et Pivjresse 
d'un amant heureux. Le baron de Mercœur se 
fâcha; le dauphin d'Auvergne ressentit l'injure 
qu'il crut faite à son beau-frère , et Peyrols fut 
exilé. D'autres amours succédèrent à cette pre- 
mière flamme /et il les a aussi célébrés dans ses 
vers. Cependant la prédication de la seconde 
croisade changea tout à coup ses projets. Voici 
son dialogue avec l'Amour , dont l'originfal a été 
publié par M. Fabre d'Olivet, qui a entremêlé 
assez heureusement, dans sa Cour d'Amour^ 
plusieurs fragmeus antiques à ses propres 
poésies : 

«PEYROiiS. Amour, je vous ai long-temps 
» servi, sans faillir, sans^ péicher contre vous, 
» et vous savez combien peu vous m'avez donné 
y> de jouissances. 

» Amour. Quoi donc , Peyrols ! mettez-vous 
y> en oubli cette belle et vaillante dame qui vous 
» accueillit avec tant de bonté par mes seuls 
» com^mandemens ? Vos inclinations sont trop 
3) légères , et vous ne le donniez? point à con- 
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» naître , lorsque cfàhs vos ckansons vous mon? 
y> triez tant de tendresse et d'amour. t 

y> Peyrols. Amour, jamais je ne vous faillis 
y> encore , et si je vous manque à présent , c^est 
» par force; que l)ieu, que ce bon Jésus me 
y> guide désormais ; qu'il rétablisse au plus tôt la 
y> paix entre les rois ; déjà leurs secours ont trop. 
» taMé, et les païens s'en réjouissent. Et Saladin , 
A rebelle contre lui, ose aujourd'hui se moquer 
» de là croix. 

)) AMouii. Croyez , Peyrbis , que ce ne sera 
>) point pour votre passage d'outre-mer que les 
y> Turcs ou les Arabes laisseront la tour de 
» t)'avid. Croyez-moi plutôt, le conseil que je 
y> vous donne est bon et dou:!t a suivre : aimez 
» et chantez encore. Iriéz-vous ? les rois n'y 
y> vont pas. Voyez qjuels combats ilé se livrent; 
» voyez à quels prétextes les hauts barons ont 
y> recours pour se disculper. 

* pEYROiiS. Amour , tous vos pénsers sont 
)) partis âxi fond de mon cœur, et cependant 
y> mon amie m'est encore chère , et je Faime sans 
)) réserve j mais le temps des erreurs est pass^. 
)> Combien d'amans se séparent aujourd'hui^ en 
» pleurant, d'avec leurs amies! conibien qui, 
y> si Saladin n'eût ja^mais existé, chanteraient 
7) joyeusement leurs amours !» 

Peyrols passa en eflFet à la Terre-Sainte; et Ton 
conserve un sirçente qu'il écrivit en Syrie , après 
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que Tempereur Frédéric Barberousse eut perdu 
la vie , et que les rois de France et d'Angleterre 
eurent abandonné la croisade. 

<c J^ai vu , dit-il , le fleuve 4u Jourdain ; j'ai 
y> vu le saint Sépulcre , et je vous rends grâces , 
)) Seigneur, de m'avoir comblé de joie , en me 
» montrant le lieu où vous reçûtes la vie. Ao- 
y> cordez-nous désormais une bonne mer , un 
j> bon vent ^ un bon vaisseau , un bon pilote ; 
)) tout mon désir est de revoir les tours de 
» Marseille. Adieu, Sour, Acre et Tripoli; adieu 
» hospitaliers et sergent du temple ; le monde va 
y> en décadence. Il avait de bons rois et de bons 

I 

» maîtres dans Richard et le roi de France 
» ( Philippe- Auguste ) ; Monferrat avait un bon 
» marquis ( Conrad , défenseur d'Acre ) ; et 
» l'Empire , un empereur glorieux ( Frédéric 
)> Barberousse ) ; mais qui sait comment se 
y> comporteront ceux qui remplissent aujour- 
I) d'hui leurs places ! Ah ! Seigneur Dieu , si 
>> vous m'en croyiez , vous prendriez bien garde 
y> à qui vous donneriez les empires 9 les royau- 
y> mes^ les châteaux et les tours; car plus les 
)) hommes sont puissans, moins ils vous consi- 
» dèrent : n'ai-je pas vu l'empereur faire un 
")) serment, et ensuite se parjurer? Vous, em- 
y> pereur , Damiette attend après vous ; et la 
» tour blanche pleure votre aigle qu,i en fut 
j) chassée par un vautour : bien est lâche l'aigle 
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y> qui se laisse vaincre par un tel oiseau. Lg. 
^y gloire dû Soudan vous couvre d'ignominie, et , 
3) votre désihonneur emporte lîotre ruine avec 
» celle de la chrétienté. » 

Sanii doute que cette violente invective con- 
tre un empereur était motivée par la conduite 
déloyale de Henri VI, qui retenait dans ses prir 
' sons Richard Cœur - de - Lion , arrêté par Léo- 
pojd, duc d'Autriche, en 1192, lorsque, feve- 
na'nt de la croisade, après avoir fait naufrage 
sur les côtes d'Istrie , il traversait l'Allemagne , 
déguisé en pèlerin. Richard , lé'héros du sièôle, 
celui qui avait humilié Tancrède et Philippe- 
Auguste , qui avait- conquis çn peu de jours 
ï'île de Chypre , et qui avait fait présent de ce 
royaume au malheureux Lùsignàn,; qui avait 
vaincu Saladin en bataille rangée , dispersé ces 
innombrables armiées dé l'Orient , et inspiré 
une si grande terreur âiix mfidèles, que son 
honi dénièura long- temps chez etax le symbole 
du plus grand 'effroi; Richard qiii, demeuré 
après tous le3 autres souveraios h. la croisade , 
avait long-tèmi^s commandé sieul l'armée de la 
chrétienté, et signé le traité en vertu duquel les* 
pèlerink pôd valent accomplir leur long voyage 
au saint 'Sépulcre , était cher également à tous 
les croisés ; on lui ]^rdpn|iait des Vices et une 
férocité qui étaient dans les miœurs du siècle j 
on ne lui -reprochait point l'odieux massacre 
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I 

de tous les prisonniers qu'il avait enlevés à Sa* 
ladin , et l'on semblait croire que tant de bra- 
voure pouvait dispenser de la bonté. Mais sur- 
tput Richard était cher aux troubadours; poète 
royal et royal cheyalier; il réunissait en lui tout 
l'éclat, toi^t le brillait de son siècle. Il s'étai); 
montré mauvais fils , mauvais ma^i , mauvais 
frère , mauvais roi ; maU il était le plus vail-* 
lant y le plu^ intrépide soldat de son armée ; ses 
compagnons d'armes l'aimaient ayec une sorte 
d'idolâtrie ^ le dévouement d'u» de sçs gentils-^ 
hommes, Guillaume de9 Préaus^ , le sauva , con* 
tre toute espérance > de la prison dés Sarrasips. 
Il s'était endormi sous un arbre , en Syrie y aveo 
six (^e ses cheyaliefs, lorsqu'il y fut surpris par 
une troupe ennemie. Il eut encore le ^emps de 

monter à cheval et de se défendre avec son in- 

,.•'"*' ' ' 

trépidité accoutumée j fnais quatre de se^ cqiq- 

{)agnons d'armes étaient déjà tqmbés, et il al- 
ait être pris ^ lorsque Guillaunjie des Préaux ^ 
voyant le danger de son n)aître, s'écria e|i 
langue arabe : Epargnez-moi, car je sui^ le roi 
d^ Angleterre 1 Les Sarrasins , qui qe soupçon- 
naient point qu'un prisonnier d'une si haute 
importance fut entre leurs mains ^ se jetèrent 
^usçitôt sii^.des Préaux^ pour avoir fous part 
p, sa capture, et ilç ne firent plus aucune atten-^ 
tion k- Richard qui s'échappa ^u galop. Fauchât 
rj^pporte çjicore qij'il dut sa liberté ; en Alje- 
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magne , au zèle de son ménétrier Blondel ; et 
c'est l'événement qu'on a mis sur notre théâ- 
tre. On regrette qu'il soit rangé , p^r les histo- 
riens , parmi les faîtà apocryphe^. Henri Vl, dit 
Fauchet, cachait soigneusement qu'il retenait 
prisonnier le roi d'Angleterre , pour ne pas en- 
courir l'excommunication protectrice des Croi- 
sés. Blondel , qui iivait &it naufrage avec }ui en 
Istrie , et qui dès lors le cherchait dans toutes 
les forteresses d'Allemagne, chanta ^ au pied 
de la tour où il était enfermé , une tenson que 
Richard et lui avaient composée en commun. 
A peine avait-il achevé la première strophe y 
que Richard entonna la seconde. Blondel ayant 
retrouvé son maître , rapporta en Angleterre la 
nouvelle de sa captivité , et engagea sa mère à 
s'occuper de sa rançon.. Si l'on avait conservé 
cette tenson j qui servit à la délivrance du roi 
d'Angleterre, eUe confirmerait une anecdote 
qu'on aimerait à croire. Toici du moins un sir- 
vente qu'il écrivit dans sa prison , après quinze 
mois de captivité. J'en ai conservé les rimes 
uniformes et toutes masculines , qui sans doute, 
à l'oreille de Richard , aqgmentaient la mélan- 
colie de sa hallade. J'ai seulement substitué des 
mots plus intelligibles .à ceux que j'ai crus trop 
vieillis pour être communément entendg^. 

Si prisonnier ne dit point sa raison ' 

Sans un grand trouble et dpuloureu:^ soupçon , 
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Four son confort qu'il fasse une chanson. 
J*ai prou d'amis , mais bien pauvre est leur don ; 
Honte ils auront^ si faute de rançon , 
Je suis deux hivers pris. 

Qu'ils sachent bien^ mes hommes^ mes baroiïs^ 
r Anglais, Normands, Poitevins et Gascons, 

Que je n'ai point si pauvres compagnons ^ ' 
Que pour argent n'ouvrisse leurs prisons. 
Point ne les veux taxer de trahisons. 
Mais suis deux hivers pris. 

) Pour un captif, plus d'ami, de parent, * 

Plus que ses jours ils épargnent l'argent ; 
Lias ! que je sens me douloir ce tourment ! ^ 
Et si je meurs dans mon confinement , 
Qui sauvera le renom de ma gent? 
Car suis deux hivers pris. 

Pôipt? au chagrin ne voudrais succomber ! 
Le roi français peut mes terres brûler. 
Fausser la paix qu'il jura dé garder ; 
Pourtant mon cœur je sens se rassurer, ^ 

Si je l'en crois, mes- fers vont se briser. 
Mais suis deux hivers pris. 

Fiers ennemis , dont le cœur est si vain , 
Pour guerroyer, attendez donc la fin 
De mes ennuis ; me trouverez enfin. 
Dites-le leur, Chaïl et Pensa vin. 
Chers troubadours , qui me plaignez en vaîn , 
Car suis deux hivers pris (i). ' 

(i) On ne sait point dans quelle langue cette chanson 
a été originairement écrite , car les dift'érens manuscrits 
qui la rapportent, avec beaucoup de variations, nous Pont 
conservée en provençal et en langue d'oïl. Il me semble 



PROVENÇALE. l55 

Nous n'avons que deux sirpente)s du roi 
Richard , et le second n'est pas très-digne de 

qu'il' y a quelque plaisiir à comparer^ dans les paroles 
mémes^du preux roi Ricbard^ les deux langues qui se 
sont si lon^-temps partagé la France. Voici donc d'abord 
les deux premiers couplets en provençal^ d'après le ma- 
nuscrit de M. de La Gume de Sainte- Palaye^ puis la 
chanson entière en vieux français^ allongée même d'un 
sixième couplet et d'un envoi , d'après un manuscrit de 
Ta Bibliothèque du Roi, au fond de Cangé , n** 66. 

Jà nal hom près non dira sa razon 
Adreitamen , se^come hom doalen non ; 
Mas per conort pot el faire canson. 
Proà ha d'amicz , ma paâre son li don ! 
Honta y aaran se por ma rehezon . 
Sony fach dos hivers prez. 

Or saehan hen miei hom e miei haron , 
Angles, Norman , Peytavin et Gascon, 
Qa'yen non hai ja si paàre compagnon 
Qoe per avé , Ion laissesse" en prezon ; 
Faire reproch , ' cer tas yen voli von , 
Mas sony dos hivers prez. 



La ! nns homs pris ne dira iik raison 
Adroitement, se^4oIantement non. 
Mais por effort pnet«ii faire chançon; 
Moût ai amis, mais jionre sont li don, 
Honte i anront se ppr ma reapçon 
Soi ca dos y vers pris. 

Ce sevent hien mi home et mi haron 
Tnglois , Normaîis, Poitevin et Gascon , 
Qne je n^ai nçl si panvre compaignon 
Qne por avoir je lessai^se en prison. 
Je vons'di mie por nnle retraçon. 
Car encore soi pris. 
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remarque ; mais un chevalier qui eut avec lui 
le^ rapports les plus intimes , et dont les pas- 
sions violentes eurent la^ plus haute influence 
sur la de^Unép de la famille royale d'Angleterre y 
Bertrand de Born , vicomte de Hautefort^ dans 

Oc sai-je bien de Toir certeinement 
, Qae je n^ai pu ne ami ne parent, 
Qaand on me faut por or ou por argent, 
Moôt m'est de moi , vfiiis pins m*eat de ma gent 
Qa* après lor mort aurai reprochement 9 

Si longaement soi pris. 

, N*est pas pio^oi^h , /le j'ai )e cner dplent 

Quand mes sire mest ma terre en tormçiUy 
$*il li membrast de notre sacrement 
Que nos feismes à Dens communément , 
Je sai de voir que ja trop longuement 
Ne seine ca pris. 

Que sevent bien Angevin et Lorain • 
Al Bacbçler ^91 or sont ricbe et saii» » 
Qn^encombréf sois lomg dVux en 40tre main f , 
Fort mont m'i^id^Asentt mai4 il n!en Tient grûn 
De belles armes sont ore vait et plain y 
Force que je'snis pris. 

Mes compagnons que j'amoie et qne j*am , 
Ces de cbaca , et ces de Pereberam , 
Di lor cbançon qn*il ne snnt pas certam , 
C*onqne8 Ters eux ne yi fanA cner ne vam, 
S'ils me guerroient il fbront qne yilam , 
Tantcom je serai pris. 

Contesse suer votre pris soveratn'. 
Vos sant et gart , al acnnement daim » 

Et porce suis-je pris. 
Je ne di mie' a celé de cbartain 

La mère Loeys. 



^ 
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le diocèse de, Périgueux , a laissé an très-gr^nd 
nombre de poésies , toutes originales , et qqe je 
regrette vivement de ne pas voir imprimée^ 
dans leur l£^ngue. Le plus bouillant , \q plu^ 
impétueux des chevalieVs fronçai? , ne respi? 
rant que la guerre , excitant, enflammant le« 
passions de ses voisins, on de ses supérieurs, 
pour les entraîner dans les combats f il trou]:^!^ 
par ses intrigues et par ses aripes les province^ 
de Guienne , pendant tourte la seconde moitié 
du douzième siècle, et les règnes des monarque£| 
anglais Henri II et Richard Cœur -de -Lion* 
Pans chaque guerre nouvelle où il était engagé ^^ 
il animait ses soldats , il encpurageait ses alUés , 
il soutenai^ ses propres e^pérance^ , ep exhalapt 
dans un sirvente les passions qui lui avaient 
rois le^ arme^ à 1^ main. Il avait commencé par 
dépouiller son frère Constantin (}e )a moitié d^. 
l'héritage palerpel. Richard Coçur-de-Liop , quj 
n'était ençpre que comte de Poi^p^ , prit 1^ pro* 
teclio|i dp Cpîistautip , ^t Berlj:^nd de ^ori* 
popr cette prem jère.guerre , composa le premiei: 
de ses siruçnt^s, pu son ame inflexible , qu'air 
eu n danger Tie peut attérer,qu'aMCupe yiolepc^ 
ne peut soumettre , se pèipt jE^vep une grande 
vérité, (c Qup me font, dit-il , l^s jour^heurew^ 
» ou m^lb^preux ? que me fout les semaines ot^ 
» les anpée^? ejj topt temps je veux perd^ 
» quiconque ose me nuire. ..... Que d'autj:eq 
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* » embellissent, s^ils le veulent , leurs maisons ; 
» qu'ils se procurent les commodités, de la yîe; 
» maïs, pour moi, rassembler des larrces, des 
3) casques, des épées , des chevaux , sera l'uni- 
>> que objet, de mes déisirs Je suis fatigué des 

^ » avis qu'on veut me donner , et par Jésus, je 
» ne sais auquel entendre : on m'appelle impru-" 
» dent, si je refuse la paix; mais si je voulais 
» la faire, quel est celui qui ne m'appellerait 
» lâche? » Après la fin de cette guerre , Ber- 
trand de Born , irrité contre Richard , qui avait 
saccagé ses terres, s'attacha au frère dîné de 
ce prince, Henri, duc de Guienne , héritier 
présomptif de la couronne d'Angleterre. Il sus- 
cita de 'partout des ennemis à Richard ; il forma 
contre lui des ligues puissantes ; et avec l'ar- 
deur belliqueuse de Tyrthée, il chanta de nou- 
veau les combats où il entraînait ses alliés. 
« Ventadour et Comborn , Ségur et Turenrie , 
'h Montfort et Gordon , ont fait ligue avec Péri- 
» gueux; les bourgeois travaillent aux retran- 
» chèmens de leurs villes ; ils relèvent leurs 

* » murailles; jpuissai-je affermir leiit résolution 
» par un ^ir^^/t^/ Quelle gloire nous est of- 

3) ferte! On me présenterait utie couronne , 

» que je rougirais de ne pas entrer dans celte 
3f> alliance , ou de m*en détacher. » Bientôt aban- 
donné, par Henri , il fit un sitvente contre lui j 
il en adressa un autre à Rich^d \ qui , après 
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Fa voir assiégé 4ans son château , et l'avoir forcé 
à se rendre^ lui restitua toUs àçs biens avecgé- 
nérosilé. Peu après , Henri mourut en ii85, et 
Bertrand , qui s'était de nouveau attaché à lui , 
et qui l'avait engagé dans une seconde révolte 
contre son père ^ composa à sa louange des sir- 
ventes qui. respiraient la plus tendre affection, 
ce Je suis dévoré, s'écriail-il , d'un chagrin qui 
» ne finira qu'avec iha vie ; il n'y a plus pour 
}) moi d'allégresse : j'ai perdu le meilleur des 

» princes Grand Dieu ! vous enlev^ez tout à 

» ce siècle , et notre méchanceté ne l'avait que 
» trop mérité. Aimable Henri ! c'est à toi qu'il 
» était réservé d'être le i-oi des courtois, et l'em- 
» pereur des preux. » La mort du prince son 
ami avait laissé Bertrand exposé au plus ex- 
trême danger : Henri H , avec les forces de deux 
royaumes, venait assiéger, dans Hautefort, le 
sire d'un petit château ; Bertrand se défendit 
cependant à toute outrance ^ jusqu'à ce que , ses 
murailles étant renversées , il fut pris avec toute 
sa garnison; Mais lorsque , conduit devant le 
roi , il rappela par un mot la tendre amitié qui 
l'unissait au jeune Henri, son malheureux père 
fondit en larmes , et rendit à Bertrand , au nom 
du fils qu'il avait perdu, son^château, son fief 
et ses richesses. 

Les revers ne décourageaient point Bertrand 
de Born : à peiné échappé à un premier danger, 
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il allait ptovoquèl? dd hoavéaa:^ ennemis. Il 
écrivit contre Alfotlse II, roi d'Aragoh, pla- 
sieurd sincérités ^ datis lesquels il cherchait à 
exciter ses sujets à la révolte. 11 prit tine part 
active à la guerre entre Richard et Philippe- 
Auguste; et lorsqu'elle paraissait assoupie , il la 
ralltimait par ses vers, dans lesquels il faisait 
tour à tour rougir l'un ou l'autre monarque de 
leui^ prétendue lâcheté. 

Ce bouillant guerrier, dont la Vie se dépen- 
sait dans les combats, ne fut point insensible à 
1 amour , et il y eut des succès dignes dé sa gloire 
dans les armes. Il s'attacha d'abord à Hélène, 
sœur du roi Richard, et qui depuis épousa le 
duc dé iSaxe, et fu t mère de l'empereur Othon IV. 
Richard vit avec plaisir sa sœur célébrée par un 
si vaillant guerrier et un troubadour si illustre. 
Hélèiie ne fut point non pïus insensible à Phom- 
inage d'un hortime que son esprit élevait encore 
au-dessus de son rang. Il ne reste qu'une seule 
ehanson de celfes que Bertrand fit en l'honneur 
de cette princesse. 11 la composa dans les camps , 
au moment où les vivres manquaient à son 
armée, et où lui-inêmé il cherchait à distraire 
la faim par la poésie et Tamotir. Plus tard , il 
ressentit la passion la plus violente pour Maeiïsk 
de Montagnac, fille du vicomte de Turenne, 
et femme de Taleyratid de Périgord. Il fut aimé 
d'elle, et reconhu comme son chèvaliéf j mais 
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la jalousie troubla sobveni leurs amours. C'est 
à elle qu'il adressa , pour se disculper d'une 
accusation d'infidélité ^ une chanson qui me 
parait avoir le caractère le plus original. On y 
voit le vrai chevalier des temps antiques J tout 
occupé de la guerre , de la chasse, des jeux et 
des travaux de nos pères, qui prend tour à tour 
à témoin tout ce qui compose sa vie , tout ce qui 
a fait la seule étude de sa jeunesse et de son âge 
mûr , mais qui cependant estime tout cela moins 
encore que l'amour- 

(jc Je ne me cache point le mal que m'ont fait 
» Tos flatteurs en vous parlant de moi ; ihais 
» pour mercy , je vous en prie ^ faites qu'on tie 
» puisse aliéner de moi , en voud cbUtAnt deâ 
» mensonges , votre cœur si frana, si loyal , si 
y> véridique , si plein de douceur et de bonté. 
y> Qu'au premier jet je perde moti épervier, 
» qu'un faucon me le Vienne ravir sur le poing, 
y> que^je le lui voie plumer sous mes yeU3^, si 
y> votre langage seul n'est pigis plus doux pour 
» moi, quel'accomplissément de tous mes désirs, 
» que tous les dons de l'amour auprès d'une 

» autre... Que, l'éeu suspendu au cel, je 

I) chevauche au fort de la tempête; que mon 
» casque m'embarrasse la vue , que des i^ènes 
» trop courtes, des étriers trop longs , un che- 
D val du trot le plus dur me tourmentent ; qu'à 
:» mon arrivée le palefrenier spit ivre de fureur, 
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y> s'il n'a pas menti celai qui vous a fait ce conte. 
» Si je m'approche de la table d u jeu pour jouer , 
» que je ne puisse changer un denier , que la 
» table soit retenue et que je n'y puisse entrer , 
y> que tous les dés me soient défavorables , si 
» j'aime aucune autre lemme, si je m&soucie 
» d'aucune que de vous 3eule , que je désire et 
» que je chéris. Que , prisonnier d'un seigneur 
)) de château , je sois mis , moi quatrième , dans 
» le fond d'une tour , que nous ne puissions pas 
» nous souffrir le^ uns les autres , ou plutôt 
^> que je sois en butte à tout le monde y maîtres , 
)) serviteurs, hôtes et jusqu'au portier, si j'ai 
y> seulement un cœur pour aimer une autre 
» femme. Que je laisse aimer ma dame par un 
y> autre cavalier , et que je ne sache pas la réso- 
» lution qu'il faut prendre ; que le vent me 
y> manque sur la mer , que jusqu'au portier de 
y> la cour du roi ose me battre ; que, dans une 
» rencontre , je sois le premier à m'enfuir , s'il 
» i>'a pas menti celui qui osa m'accuser (i)t » 



.^ 



(i) Voici duns son entier cette apologie originale de 
IBertran^el Bom. Malheureusement il y- a quelques vers 
qui ont été défigurés par les copistes ^ de manière à ne 
présenter plus ni sehs^ ni même prosodie. 

Jea m* escoiiilic qoe mal non mier 
De so qa* eus an de mi dig lanzengier. 
' Per merce^ as près c' om nopi puesca mesclar 
Lo Tostre cor fin liai vertadier 
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Bertrand de Borh fut réconcilié avec Maenz 
de Montagnac, par une autre femme célèbre 
à cette époque, dame Natibbrs ou Tiberge de 
Montauzier, poète elle-même, et qui fut sou- 



Humilz e francz e plazentier 

Ab mi Dona per messonjaa comtar. 

Al premier get perd'iea mon eaparvier , 
Qnel m'aasian al ponh falcon lanier 
£ porton Ten qa* iel lor yeya plamar, 
Si non am mais de yos lo cossirier 
No faz d*antra jauzir lo desirier 
Que *m don s* amor ni *m retenh 'al colcar. 

Antr^escondig yos farai pus sobrier 
E non m^en puesc onrar , pas encombriery 
S*ien anc falli ves vos , veys , del pensar. 
Gan serem sols en cambro dins yergier, 
Falbam poders de yos mon corapanhier 
De tal gaiza qae nom pnesc aiadar, 

Escnt al ool cayalq'ien al tempier, 
£ port salât capairon traversier, , 

_ £ regnaç breys qae non pnesc alongari 
Et estrne^ loncs, e cayal mal trotier, 
Et al ostal trnep irat lo stalier , 
Si no ns menti qaien o ayes comtar. 

S* îea per jangar ni* aaseti al tanlier 
Jâ no y paesca baratar an denier. 
Ma ab taaia presa non paesca intrar^ 
Auz giet a des lo reir^azar derrier; 
S^ien mais aatra doaa am ni enqaier 
Mais vos y cay am , e dezir , e tem car. 

Senber sia ien de Càstel parsonier. 
Si qn*en la tor aiam quatre parsomer^ 
E Tnn F antre noc aps.pnsiam amar, 

TOME I. 'II 
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vent chantée par les troubadours. Se dégoû,lant 
enfin du monde, il se retira dans un couvent, 
où il mourut sous l'habit de moine de Citeaux. 
Mais l'histoire des grands hommes de ce siècle 
ne finit peii^t avec leur vie ; les terribles fic- 
tions 'du Dante, devant qui ils comparurent 
en quelque^ sorte en jugement, ont pris pour 
eux quelque réalité^ et Bertrand de Born qui, 
comme poète et comme homme de guerre, avait 
joué' un rôle si brillant, et avait eu une- si 
terrible influence sur ses contemporains, ne 
pouvait être oublié dans la divine comédie. Le 
Dante en effet le rencontre en enfef . Ch. xxvin. 
Il voit avec horreur un buste qui s'avance sans 
tête , ou plutôt qui supporte de sa main droite ^ 
sa tête suspendue par les cheveux; ce buste la 
soulève, et la lui présente pour parler. «Toi 
» qui respirant endore , lui dit-il , visites les 



Anz m* aion obs tos temps albalestrier 
Métré , sirvens , e gaitas , e portier , 
S*iea anc ai cor d* aatra dona amar. 

Ma Don* aim lais per autre cavayet 
£ piieis ne say a qne m* aia mestîer , 
£ f alham yens quant iray sobre mar ; 
£n cort de Rey mi batan li portier, 
£n encocba fasa Tfogir primier , 
Si no ns menti quien m* an'ot encusar. 

• 

A aU envios se menti tz lânzengiér • 
Pus ab mi dons m* avès encombrier 
Ben lanzerirquen laisaretz estar. 
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» royaumes des morts , vois si tu y trouveras 
» une peine qui égale la mienne; et pour que 
3> tu portes de mes nouvelles au monde des 
y> vivans, sache que je suis Bertrand de Born, 
» celui même qui donna au jeune roi (Henri) 
» des conseils funestes. Je fis révoller un fila 
» contre sbu père , je fus FAchilophel de ce 
» nouvel Absalon ; c'est pour avoir séparé ce 
» que Dieu avait joint, que je porte ainsi ma 
y> tête séparée de m^s épaules. ^ 
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CHAPITRE V. 



> ■ I 



De quelques troubadours plus célèbres. 

Jljn parcourant la littérature provençale, nous 
n'avons point l'avantage que nous trouverons 
dans toutes les autres-, d'être appelés par l'opi- 
nion publique à nous occuper de quelques au- 
teurs célèbi'es , de quelques ouvrages rangés 
déjà parmi les chefs-d'œuvre de l'esprit hu- 
main. Tous les troubadours, au contraire, se 
présentent , comme célébrité, à peu près sur 
la même ligne. Nous les voyons bien , à la vé- 
rité , se partager en deux corps très-distincts , 
les troubadours et les jongleurs ou ménestrels 5 
mais c'est leur rang plutôt que leur talent , leur 
métier plutôt que leur renommée, qui met 
entre eux la diflférence. Les troubadours, comme 
leur nom l'indique , étaient ceux qui trou-^ 
valent^ qui composaient de nouveaux poèmes ; 
de même les poètes y dont le nom a passé du 
grec dans toutes les langues , étaient ceux qui 
faisaient, qtii créaient; car à l'origine de la poé- 
sie l'invention a toujours été considérée comme 
son essencq. Souvent les troubadours chantaient 
eux-mêmes leurs treupes dans les cours et les 
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fêtes; plus souvent ils les faisaient chanter par 
leurs jongleurs. Ceux-ci, dans une condition 
tout-à-fait subalterne , se chargeaient de réjouir 
les sociétés où ils étaient admis , par leurs con- 
tes , par les vers .qu'ils avaient appris , et qu-ils 
accompagnaient sur divers instrumens ,* et par 
des tours de joueurs de gobelets et de bouJBFon^. 
Dans cet avilissement, ils apprenaient cepen- 
dant aussi à, composer eux-mêmes des vers sem* 
blables à ceux qulls récipient de mémoire. La 
poésie provençale étant fondée sur le seul sen- 
timent de l'harmonije , et ne demandant au- 
cune connaissance antérieure , ceux qui ne vi- 
vaient que des vers devaient bientôt apprendre 
à en faire. Aussi la corruption et la bassesse 
des jongleurs, qui cependant , dès qu'ils étaient 
poètes eux-mêines , prenaient le nom de trou- 
badours, contribua- 1 -elle plus que toute autre 
chose à avilir leur ordre. Giraud de Calanson , 
troubadour ou plutôt jongleur de Gascogne , 
donne, dans un ^f/v^n^^ curieux, les conseils 
suivans à un jongleur. 

«.Sache, lui dit-il, bien trouver, bien rimer, 
y> bien proposer un jeu parti ; sache jouer du 
» tambour et des cymbales , et faire retentir la 
» symphonie ; sache jeter et retenir de petites 
)> pommes avec des couteaux, imiter le chant des 
» oiseaux, faire des tours avec des corbeilles, 
» faire attaquer des châteaux , faire sauter (sans 
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» doute des singes) au travers de quatre cer- 
j^ ceaux, jouer de la citole et de ]a mandore, 
» manier le nianicorde et la guitare, garnir la 
'y> roue avec dix-sept cordes , jouer de la harpe , 
7> et bien accorder la gigue pour égayer l'air du 
» psaltérion. Jongleur, tu feras préparer neuf 
y> Instrumens de dix cordes; si tu apprends à 
s> en bien jouer, ils fourniront à tous tes be- 
» soins ; fuis aussi retientir les lyres et résonner 
» les grelots. » 

Après une énumératiori de romans et de 
contes que le jongleur doit pouvoir réciter, le 
poète ajoute : « Sache comment l'Amour court 
j> et volci comme il va nu et sans habits, commô 
y^ il repousse la justice avec ses dards qu'il fait 
» aiguiser, et ses deux flèches, dont l'une est 
» d'or fin, qui éblouit, et l'autre d -acier, qui 
y> blesse si rudement, qu'on n^e peut guérir de 
y> ses coups. Apprends les ordonnances d'Amour, 
» ses privilèges et ses remèdes, et tu sauras ex- 
^» pliquer ses divers degrés ; comme il va rapi- 
» demènt, de quoi il vit, ce qu'il fait quand 
» il part, les tromperies qu'il exerce alors, et 
)> comraentil détruit ses serviteurs- Lorsque tu 
y> sauras tout cela , ne manque point d'aller vers 
}) le jeune roi d'Aragon ; car je ne connais pèr- 
» sonne qui apprécie mieux les bons exercices ; 
y> si tu sais bien ton métier, si tu te distingues 
» parmi les meilleurs, tu n'auras point à te 



PROVENÇALE. 167 

» plaindre de ses dons. Si tu relstes d^ns la mé- 
y> diocrité , tu mériteras d'être mal accueilli du 
y> meilleur prince qui soit au monde. » 

Mais, tandis que Giraud d^ Calanson, dans 
ce sifvente , prépare les troubadours £^ux exer- 
cices les plus bas et au métier le plus subalterne^ 
d'autres poètes ressentaient Qt exprimaient une 
▼ive indignation sur la décadence de cet art 
sublime, sur la corruption du goût, et sur la 
confusion des états , qui autorisait à désigner 
par le nom de jongleurs les joueurs de. gobelets 
et les montreurs de singes. Giraud Riquier et 
Pierre Vidal ont tous deux exprimé les mêmes 
sentimens. 

Parmi les troubadours, quelques-uns sortent 
tout-à-fait de la ligne commune , moins par leurs 
talens que par leur rang distingué dans la so«- 
ciété. Entre ceux dont les manuscrits ont été 
recueillis par M. de La Curne de Sainte-Palaye, 
et analysés par Millot, on trouve plusieurs sou- 
verains , et d'abord le premier de tous , Guil- 
laume IX, comte de Poitou et duc d'Aquitaine , 
dont on conserve neuf pièces de vers , remar- 
quables par l'harmonie de la versification , et Te 
mélange gracieux des mesures et des rimes. II 
avait partagé sa vie entre le service des femmes 
et. celui de s^ religion à la première croisade.^ 
Au milieu de la guerre sacrée, il avait conservé 
son humeur enjouée et souvent licencieuse ; et 
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Ton retrouve dans ses vers la tracede ses amours, 
de ses plaisirs et de sa dévotion. Nous avons parlé 
des deux sirventes de Richard Coeur-de-Lion, roi 
d'Angleterre; on a une chanson d'amour d'Al- 
fonse II, roi d'Aragon, l'un des plus brillans 
guerriers d'un siècle fertile en grands hommes , 
le douzième : on a plusieurs poésies, tantôt 
politiques, tantôt galantes, du dauphin d'Au- 
vergne , de l'évêque de Clermont, des derniers 
comte et comtesse de Provence, Raymond Bé- 
renger V et Béatrix; de Pierre III d'Aragon, le 
célèbre instigateur des Vêpres siciliennes, et de 
son plus jeune fils Frédéric II, le héros et le 
vengeur des Siciliens. Les ouvrages de ces sou- 
verains sont tous dignes d'observation, comme 
raonumens historiques , comme faisant con- 
naître et leurs intérêts du moment, et leur ca- 
racière propre, et les mœurs du siècle où ils 
vécurent ; mais sous le rapport littéraire, c'est 
au petit nombre des troubadours dont le nom 
était demeuré célèbre du temps du Dante et 
de Pétrarque, que nous nous attacherons. 

Nous mettrons au premier rang Arnau4 de 
Marveil , quoique Pétrarque, en donnant la pré- 
férence à Arnaud Daniel, appelle celui-ci, il 
men famoso Arnaldo. H était né à Marveil en 
Périgord , dans une condition pauvre; ses ta- 
lens l'en sortirent de bonne heure : il fut atta- 
ché à la cour de Roger II , Vicomte de Béziers , 



ï»ROVENÇALE. 169^ 

surnommé Taillefer; et Pamoiir qu'il y conçut 
pour la femme de ce seigneur , lacomtesse Adé- 
]aïde , fille de Raymond V, comte de Toulouse, 
développa son talent, et fit la destinée de sa vie. 
Sa versification est coulante, pleine de naturel 
et de tendresse, et c'est lui qui aurait mérité, 
entre les' Provençaux , d'être appelé le grand 
maître d'amour ^ nom que Pétrarque réserve à 
Arnaud Daniel. 

En chantant, sous un nom supposé, la belle 
Adélaïde, il dit d'elle : ce Tout la peint à mes 
» yeux; la fraîcheur de l'air, l'émail des prai- 
)) ries, le coloris des fleurs, en me retraçant 
y> quelques-uns de ses appas, m'invitent sans 
)> cesse à la chanter. Grâces aux exagérations 
» des troubadours , je puis la louer aujtant 
» qu'elle en est digne j je puis dire impunément 
)> qu'elles est la plus belle dame de l'univers; 
» s'ils n'avaient pas prodigué cent fois cet éloge 
» à qui ne le méritait point, je n'oserais le 
y> donner à celle que j'aime , ce serait la nom- 
» mer. » 

Arnaud de Marveil, exilé de Béziers par la 
jalousie, non point du mari de sa belle, mais 
d'un autre amant plus illustre et plus heureux, 
d'Alfonse IX , roi de Castille , chanta les tour- 
mens de l'absence avec non moins de délica- 
tesse. 

tt Qu'on ne me dise pas que l'âme n'est tou- 



/■ 



t'JO LITTÉRATURE 

7> chée que par rentremise des yeux, je ne vois 
y> plus l'objet de nra flamme, je n'en suis que 
» plus vivement occupé du bien que j'ai perdu. 
» On a pu m'éloigne^ de sa présence , mais rien 
» ne pourra rompre le nœud qui lui attache 
y> mon cœur. Ce cœur si tendre et si constant ^ 
» Dieu seul le partage avec elle, et la part que 
» Dieu en possède, il la tiendrait d'elle comme 
y> moui^Qnte de son domaine , si Dieu pouvait 
» être passai j et releuer de fief. Lieux fortunés 
» qu'elle habite , quand me sera-t-il permis de 
» vous revoir? n'apercevrai- jq personne qui 
» arrive de ce côté-là? un pâtre qui viendrait 
» de son château serait pour moi un personnage 
» d'importance ; que ne puis -je être confiné 
» dans un désert , et l'y rencontrer ! ce ^ désert 
» me tiendrait lieu de paradis. » 

Arnaud de Marveil a laissé beaucoup de poé- 
sies, dont quelques* unes sont fort longues : il 
y a une pièce de lui de quatre cents vers, et 
plusieurs de deux cents. Son langage est clair 
et facile , et son teipte paraît peu altéré ; aussi 
. c'est un des troubadours dont on pourrait im- 
primer les œuvres séparément, pour essayer le 
goût du public sur la poésie provençale, et sa- 
tisfaire en même temps les désirs des^ érndils 
dans toute l'Europe, qui regrettent ces mon u- 
piens de la première littérature moderne , et de 
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la première civilisation ( i ), La comtesse de 
3^ziers mourut en 1201 , et Vqu a lieu de croire 



(i) Ce commenoeipent d'i^ne épitrç d'Arnaud de Mar-^ 
Veil à sa belle ^ a de la gr^ce et de la sei^ihilité» 

C0I qne tos es al cor pas près 
Doii*aro prcgaet qo^eiis salades. 
Sel qu* eds amet pas anc nos vi 
Ab franc cor et hnmil e fi; 
Sel que antra non pot amar 
ISTi auza vos merce clamar , . 
£ vien ses joy ab grant dolor; 
Sel qae non pot son cor partir 
V De vos sin s^abia a morir; 
Set que tos temps vos amara 
May c* antra , tan can vievra , 
Sel qae ses vos non pot av^er 
En est segle joy ni plazer» 
Sel que no sap cosselb de se . 

Si ab vos non troba merce , 

Vossa]àda;eyostralanzor, i 

Vostra beatat, Tostira valor, i 

Vostresolatz, vostreparlar*' __ 

Vostr'acnlhir e vostr'oDrar, 
Vostre pretz , vostr' essenb^men , 
Vostre saber , e vostre sen , 
Vostre gen cor^ , vostre dos riz, 
Vostra terra , vostre pays. 
Mas r ergaelh que avetz a lui 
Volgra ben ayzas ad altrui ; ' 
Quel ergnelh Bona e V espavens 9 , 

^ • Quel fezes lestai marrimens 

, ' G* anç pneys non ai joy ni déport 9 
Ni sap en cal gaizas çonort ; . 
Mas lo jnelbos conort que a 
Es car- sap qne por vos morra , 
E plaits U mais roorrir per vo^ 
Qae per antra vivre jcryoz. 
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qu'Arnaud de Marveil était mort avant elle. 
Après un troubadour, qui n'a chanté que 
l'amour , nous placerons un vaillant chevalier , 
qui s'acquit autant de gloire par son épée qqe 
par ses vers. Rambaud de Yaqueiras était fils 
d'un chevalier sans fortune , de la principauté 
d'Orange. Il s'attacha, dans sa jeunesse , à Guil- 
laume de Baux, premier prince d'Orange , dont 
il était né sujet : il le servit dans ses guerres en 
vaillant soldat, et en même temps il chanla ses 
victoires ; il attaqua ses ennemis dans ses vers , 
et il célébra jusqu'aux trophées qu'il remportait 
dans les tournois. D'Orange, VaqueiraSs passa 
au service de Boniface 111 , marquis de Mont- 
ferrat , celui même qui conduisit , avec Bau- 
doin et Dandolo, laquatrième croisade ; et qui , 
après avoir disputé le trône de Constantinoplè, 
fut élevé sur celui de Thessaloni'que. Boniface 
arma Vaqueiras chevalier. Ce grand juge de la 
bravoure et du talent militaire, combla d'hon- 
neurs un poète guerrier, qui lui avait rendu, 
dans ses guerres continuelles, les plus impor- 
tans services. Il le vit avec plaisir amoureux de 
sa sœur Béatrix, et il prit soin lui-même de 
les réconcilier après une longue brouillerîe. 
Vaqueiras composa plusieurs, chanzos pour 
Béatrix, qu'il appelait Bel Cai^alierj depuis 
qu'il lui avait vu manier une épée avec grâce. 
On y trouve l'empreinte de la fierté mâle , de 
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la loyauté de son caractère ; i^iais des vers d'a- 
mour traduits en prose, finissent par se res- 
sembler tous, et sont peut-être tous également 
ennuyeux. Vac[ueiras était plus remarquable 
par son imagination guerrière. La prédication ^ 
de la troisième croisade l'enflamma d'un nouvel 
enthousiasrne ; il chanta la guerre sacrée dans 
un sirçente adressé au prince , son protecteur et 
son ami, lorsqu'en i2o4, à la mort du comte 
de Champagne, celui-ci fut choisi pour chef de 
Farmée chrétienne. 

« On peut voir, dit-il , maintenant, que Dieu 
» se plaît à récompenser les braves : il a élevé 
3> la gloire du marquis de Montferrat, si haut 
», par-dessus les plus vaillans, que les croisés 
» de France et de Champagne Font demandé au 
» ciel, comme le plus-propre de tous à recou- 
)> vrer le saint Sépulcre; Ce preux marquis , 
» Dieu lui a donné de courageux vassaux , de 
j> grandes terres, de grandes richesses , pour lui 
» assurer plus de succès.... 

» Celui qui fit l'air, le ciel, la terre, la mer, 
» lé chaud , le froid , le vent-, la pluie et le ton- 
» nerre, veut que nous passions tous la mer. à 
» sa suite ,* comme les mages Gui , Gaspard et. 
» Melchior allèrent à Bethléem.... Puisse saint 
» Nicolas' guider notre flotte ! que les Champe- 
» nois, dressent leur bannière, que le marquis 
» crie Montferrat , que le comte Baudoin crie 
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» Flandre, que chacun frappe si rudement^ 
» qu'il brise les lances et les épées, nous aurons 
:b bientôt mis les Turcs en déroute. Qne le 
» Taillant roi d'Espagne fasse des conquêtes 
» sur les Maures , tandis que le marquis tien- 
y> dra la campagne ^ et fera des sièges contre le 
y) Soudan. 

» Envoi. Bel Gavalifer, pour qui je fais des 
30 vers et des chants, je ne sais si pour vous je 
y> prendrai ou quitterai la croix, tant vous nie 
0) plaisez ^uand je vous vois^ et tant je^soufire 
» quand je ne vous vois plus. » 

'Vaqueiras suivit le iftarquis Boniface en 
Grèce ; il combattit en preux chevalier à ses 
côtés, devant le palais de Blacherne, et ensuite 
à l'assaut de Constantinople. Après le partage 
de l'empire grec, il suivit Boniface dans son 
royaume de Thessalonique , et il reçut de lui 
de^ fiefs , des seigneuries et de magnifiques ré* 
compenses. Cependant l'ambition ne lui fit point 
oublier son amour, et dans ses conquêtes de 
Grèce il chantait ehcore se^ regrets. 

(c Que me servent mes conquêtes, mes ri- 
i) chesses et ma gloire? Je m'estimais bien plus 
py t-iche , lorsque amant fidèle j'étais aimé. Je ne 
y> connais d'autre plaisir que celui d'amour. 
». Inutilement ai-je de grands biens , de grandes 
» terres ; plus ma puissance et ma richesse aug* 
» mentent, plus je sens de douleur au fond 
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y> de rame y éloigné de mon • Bel Cavalier. y> 
Mais le poème , de beaucoup , le plus curieux 
de Vaqueiras, est celui dan» lequel retraçant 
toute rhistoire de sa vie et celle de Bonifacë , les 
dangers qu'ils avaient courus en comnîun, les 
services qu'ils s'étaient rendua, tet leurs vic- 
toires, il lui demande avec une noble confiance 
la récompense qu'il avait bien méritée par sa 
fidélité et sa valeur. Je regrette que ce poëme 
soit trop long pour l'insérer ici; aucun ne porte 
plus l'empreinte du caractère chevaleriesque, 
de cette fidélité du vassal qui ne glaçait point 
l'amitié , de cette subordination qui n'empêchaif 
point les âmes de s'élever au même niveau. 

. Vaqueiras loue son maître, en lui retraçant 
toutes ses victoires et tous ses dangers ; il lui 
rappelle ses nombreuseâ aventures en Piémont, 
dans l'état de Gênes, en Sicile et en Grèce ; par- 
tout il avait été à ses côtés, partout il réclame 
franchement la part de reconnaissance et la part 
de gloire qui lui est due. L'anecdote suivante 

. qu'il rapporte entrç quelques^ autres , me paraît 
peindre les mœurs et le temps : ce Qu'il vous 
» souvienne, dit -il, du jongleur Aimonet ; il 
» vous apportait des nouvelles de Jacobina,, 
» qu'on voulait emmener en Sardaigne pour la 
y> marier malgré elle; qu'il vous souvienne 
» comme elle se jeta dans vos bras en pretiànt 
)) congé de vous y comme elle vous pria d'uue 
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)> manière si touchante de la défendre contre 
)) .l'injustice de son oncle. Vous fîtes monter à 
y> cheval cinq écuyers des meilleurs ; nous cou- 
y> rûmes la nuit après soupe ; moi-même je Ten- 
y> levai du parc, et tout le monde poussa de 
» grands cris; dés fantassins et des cavaliers 
» nous poursuivirent; nous nous sauvions à 
y> toute bride , et nous croyions déjà être hors 
» de péril, quand nous fûmes attaqués par ceux 
» de Pise. Voyant tant de chevaliers nous serrer 
» de près, tant d'écus briller, tant de bannières 
y> voltiger au vent, il ne faut pas demander si 
3) nous eûmes peur. Nous nous cachâmes entre 
f> Albenga et Final , et de notre retraite nous 
y) entendions de toutes parts sonner des cors et 
» des clairons , 6t répéter des signaux. Nous res- 
)) tâmes deux jours sans boire ni manger; et 
» comme le troisième jour no(is nous remet- 
y> lions en route , nous rencontrâmes douze vo- 
y> leurs, et nous ne savions quel parti prendre , 
» car on ne pouvait les attaquer à cheval. J'allai 
)) contre ^ux à pied ; je reçus un coup de lance, 
y> mais j'en blessai trois ou quatre ^ et je leur fis 
y> tourner le dos à tous. Mes compagnons me 
» joignirent; nous forçâmes les voleurs d'aban- 
^^donner le défilé, et vous passâtes en sûreté. Il 
j> vous souvient sans (Joute comme nous dinâ- 
» mes gaîment,»quoique nous n'eussions qu'un .- 
y> seul pain à manger et rien à boire. Le' soir, 
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3) ,ll0us arrivâmes . à Nice ,^ , /chez ./.^*;aiclair , . q^i , 
» iiousjieçtitayçctant de joie: etieilendemain,^ 
>i:ypus donnâtes eu mariage Jacoljijija à Anselme, 
^, .^^.l'r*^^^*?^ Teçcpavrer^oii çp^tç;dpVintimiil§., 
)).en. djépit çîç «on Qpçle^ qpi.yçjjj^it Ten dér» 
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Le marquig,Bpniface IQji^ç ]!i^qpÇ(Çj:rai fut tué, 

^-?t-!;**'?», ^H 4^Sf- 4p,.Satalie, pa:igïïOTç si R«i<ir. 
baijd de Yagviçjr^èiuj.suryéfn^t. ... 

^y^}7}^ ¥ ^?!ift^**^f^^ î? trçvjjèm^groiaadejcnc] 
s'est pap irenj^u .piQJna Gélèbre par.sg%«^lrav8r, 
gançe» que par soiï talent. pQéliqj}ej.:Il.,seqib|fi) 
que chez le^ p^c^è.lès^V^jjur çt.1^ ;v4nité:p;:en wat » 
tour à tour 
qu^ils peuv 

Aucun poète cependant n'est peijit-gtr^ ajrriff^fti 
une démence plus con|plète. q^uç.PierreTidal. 
Persuadé qull était aimé pai: tputes.lesrbell^ ,. 
qu'il était le pjius preux de tous les QhevHliiexa;^; 
il fut le don Quichotte die; la poésie, et.ses^ 
bizarres afaours , ses extr^ivagantes rodomon- 
tades , secondées par les perfides ;pIai$f.QtQ¥;i^; 
de prétendus amis , l'exposèrent aux mystificafr^, 
lions les plus étranges. Pendant sa croisfide, qu 
lui fi^ épouser en Chypr.e une dame grecque. qui 
prétendait avoir quelque relation de parçnté 
avec une des familles qui avaient régné. à Ccm-j 
stantinople : c'en fut assez pour qu'il se persuar 

TOME I. la 
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dât qUe' le' frorié impérial lui était. dû à lui- 
même. Il prit le titré d'empereur; il nbminato 
femme irapêinBitricè; il fit porter u ri trône de- 
vant lui , et il destina ses épargnés et le produit 
deàes ckànfibns' à- là eonquêtë de ^ori elnpire; 
Cependant il n'en demeurait pas moins attaché 
à^-làr femme dé Barrai tf es Baux, vicomte dé Mar- 
s^nie, qfu'îl'àvàit'efaois^ie poûir dafiié de ses pen- 
sées , et à qui il adressa de jChyprè' des T'eiçs'i'ê- 
iftéJ^qbàbles par leur harnipnïè; A son retour en 
PfbverifeéVUii nouvel aiiiàtir Tenti^âiria dans 
iliie extravagance plus étrâhgevéncore ;* il s'atta- 
clià ï'ùhé tlame dçÇàrCassonne , nommée Louve 
de Pfetiàutiet' r eii sbh hohnêth*, il prit lui*même 
le'noriï'dèXoûfpVet, pou^ mériter mieux ce 
ndixf \ il se revêtit 'd^iihë peaii de loup , et il se 
fitclïatsfifér par dès bergers et des chiens au tra- 
vèrSf deâ iriobfà^hes. Il mit sa persévérance 
à âûptiotter Jusqu'à l'extrémité cette chassé 
bizarre i bri le rapporta comme mort à sa maî- 
tHri&sè^y qui fut médiocrement touchée d'un si 
singulier dévouement. Mais avec une tête qui 
piaràissait si mal organisée ^ Pierre Vidal possé-* 
diit une sensibilité exquise , ùtae extrême har- 
riltinie dans le style, et» ce qui paraîtra plus 
Hîzarre, un jugement juste et sain, toutes les 
fois qu'il né s'agissait ni de son propre mérite , 
ni' de son amour. Le recueil de ses ouvrages 
contient plus de soixante pièces ^ parmi les- 
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quelles trois longs poëmes , dé ceux que les Pro- 
vençaux appelaient simplement vers. Le plus 
remarquable des trois est celui où il donne des 
conseils à uii troubadour sur la manière d^exer- 
cer sa noble profession (i). Il considère là poésie 
comme le culte des sehtimens élevés ^ le dépôt 
de la philosophie universelle, et les trouba- 
dours , comme les instituteurs dès nations. Il 
rappelle les temps glorieux de sa Jeunesse, où 
Dieu daigtia permettre que l'Europe entière fût 
gouvernée par des héros ; qu'il y eût en AUé- 
niàgne un empereur Frédéric T', eh Angleterfë 
un Henri II et ses trois fils, à. Toulouse un 
comte Raymond , en Catalogne un comte Bé^ 
renger et son fils Alfonse; il montre ces héros 
réunis par la poésie j et il croit qu'il appdrtierit 
aux jongleurs de ranimer, daVis la génération 
suivante , les sentimens élevés qui avaient fait 
la gloire de leurs pères. Il donne au jongleù'r 
des éonseils de modestie , de décence et de mô* 
Taie , qui honorent son caractère comme sdh 
jtlgément , et il brille par une noblesse de lail- ^ 
gage et une sagesse de pensée, qui font uù 
étrange contraste avec l'extravagance dé sa 
conduite. 
Un autre de ses vers, ou longs poëmes , est 



(i) n est traduit en entier dans Millot^ t. n, p. 283 
à 1^6. 
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une nouvelle allégorique, dans laquelle il intro- 
duit, comme principaux personnages, Amour, 
Mercy, Pudeur et Loyauté, tels que FOrient 
avait fourni ces êtres allégoriques aux Proven- 
.çaux , et tels encore , à peu près , que Pétrarque 
les introduit dans ses triomphes. « Lorsque je 
jo fus dans la campagne , dit-il , je vis venir à 
o> moi un jeune chevalier beau comme le jour ; 
D le chevalier, que je ne connaissais pas encore , 
y> 9.vait les yeux doux et tendres, le nez bien 
» fait , les dents éclatantes comme le pur ar- 
» gent, la bouche fraîche et riante, la taille 
)> svelte et gracieuse ; sa robe était parsemée de 
.^ fleurs , et sa tête portait une couronne de 
j> roses ;' son palefroi , blanc comme la neige , 
» était marqué de diverses taches d'ébène et de 
11) pourpre ; l'arçon de la selle était de jaspe, la 
» housse de saphirs, et les étriers'de calcé- 

» doine Pierre Vidal, me dit41 , sachez que 

» je suis l'Amour, que cette dame se nomnie 
» Mercy, cette demoiselle , Pudeur, et cet écuyer, 
i Loyauté y>: On voit que TAmour des Proven- 
çaux n'était point Cupidon, le fils de Vénus, et 
que ces allégories romantiques ne sont nulle- 
ment empruntées de la mythologie païenne. Le 
'Chevalier Amour , de Pierre Vidal , porte le cos- 
tume du siècle chevaleresque où il est né ; son 
palefroi est décrit avec autant de soin que sa 
propre personne j sa suite est composée des veï^ 
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tos chevaleresques, et. non des jeux çt des ris , 
et rinvention tout entière appartient à un autre 
âge. L^ Amour, au reste ^ avait reçu des Orien-. 
taux une autre monture que celle que lui donne 
ici notre* troubadour ; ils le représentent le plus 
souvent porté sur les ailes .â'un perroquet , et 
les Provençaux, à l'imitation des Arabes, ont 
souvent introduit dans leurs chants, comme 
messager 4e FAmour, cet oiseau revêtu de si 
riches couleurs. 

Qn dit que Pierre Vidal fit dans ses vieux 
jours un traité sur la manière de réprimer sa 
langue. Il fit un second voyage dans le Levant , 
et Ton assure qu'ils'àbandonna de nouveau à 
la folle pensée de conquérir Tempire d^Orient , 
qui était alors possédé par les Latins. Il mourut 
en 1 s^ag , deux ans après son retour. 

Nous avons vu que Pétrarque avait donné le 
premier rang, parmi les troubadours, à Arnaud 
Daniel, qu'il mettait au-dessus d'Arnaud deMar- 
veil. Le Dante ne rend pas de lui un témoignage 
moins avantageux dans son Traité de FÉlo- 
quencé vulgaire ; il le regarde comme le trou- 
badour qui maniait le mieux sa langue, et qui 
surpassait tous les autres écrivain^ romans dans 
les vers tendres et dans là prose ."Il l'introduit 
ensuite dans le chant XXVI du Purgatoire , et il 
met dans sa bouche quelques terzines en langue 
provençale, qu'on rencontre avec étonnement 
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dans un poème tout italien. Mais les dix- sept 
pièces qai sont demeurées de cç poète ne ré« 
pondent point à tant d'élqges ; l'invention des 
sextines ^ qui lui est attribuée , ne lui fait point 
à nos yeu^ autant d^honneur qu'elle lui en fît 
autrefpis (i). Il y a lieu de croire que ses meil- 
leures productions se sont perdues, et il ne faut 
pas le juger sévèreipent sur celles qui restent. 

Amanieu des Escas , qui vivait à la fin du 
treisième siècle , sous la domination des rois 
d'Aragon , nous a laissé , parmi plusieurs pièces 

amoureuses , deux pers ^ ou longs poèmes , sur 

■ ■ ' I I > ' ■ '■ 

(i) Les sextines^ qai ont ensuite été imitées par Pé- 
trarque^ et par les principaux poètes italiens, espagnols 
et portugais , sont des chansons en six strophes de six 
vers; les vers d(u premier couplet sont terminés par six 
substantifs de deux syllabes^ qui doivent également ter* 
miner tous leé vers de tous les autres couplets , mais de 
telle sorte que^ daps chaque couplet^. ces mots changent 
de place. Le même mot doit se trouver successivement à 
la fin du I *% du (>% du 5% du 4*, du 3* et du 2* vers ; dé 
sorte qu'fi la fin de la pièce, chaque mot ait occupé cha- 
cune des six places dans la strophe. H ne résulte point de 
cet ordre, difficile à observer ^ une harmonie sensible à 
l'oreille , et le seiis est presque toujours sacrifié à la gêne 
des vers ; cependant le retour constant de six mots , qui 
forment nécessairement le fonds des idées^ et qui forcent 
à les représenter et les retourner sous toutes leurs faces ^ 
a quelque chose de rêveur et de mélancolique,, et plu- 
sieurs poètes ont su enfermer dans des sextines, de tou-» 
chantes méditations. 
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réducation dçB.demoiselles.et dçs dainoiç^igkus; y 
qui, san3 être remarquables pour 1 invention, 
poétique, sont assez piquans par la peinjluiriç 
païve qu'ils font des mœurs de ce siècle. La de- 
moiselle , que dans l.e cours du poème il appelle 
deux ou trois fois Marquise, s'est adressée à des 
^scas , qui lui-même était un gri^nd seigneur.^ 
pour avoir de lui des conseils sur la manière 
die se conduire dans le monde. On voit d'aborc^ 
avec étonneipLenjt , que ceux qu'il lui donne les 
premiers sont plus &its pour une femme de 
chambre que ppur une dame de conditioi;i.Il 
faut qu'après avoir soigné sa toilette, et le poè^è 
«ntre à cet égard dans le3 détail;» les plus mir 
nutieux (i) , la demoiselle prépare tout pour je 
lever de sa dame j qu'elle lui donne tout ce cjp^' 
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E cosselh vos premier 
Que siatz matiniera, 
Gascu jom ^o» premieira 
Vos leveu qae Tostra dona , 
En asi qne si ens sona 
Vos triwp gent adôbada » 
£ Yestida • canssada ; 
Et enaatz qne ens cordetz (*) 
Xan qn^el bras tos lavels 
£ laa masy et la cara. . 
Après ami^ cara 
Cdrdaiz estrechamen 
Vostre bratz ben e gen , 
I es las onglas dels detz 
Tan longnas non portetz 
l(2Be'i paresca del nier. 
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(*) Avant que TOoi tou lactés. 
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elle auta besoin pour orner sa tête, ajuster, sa 

\» . •■ « '^ i«-f'«. 

robe ou laver ses xnaîns. On régardait alors 
comme une partie essentielle de Fédu cation des 
demoiselles, d^àpprétldre' à servir pour savoir 
commander, et-on les attachait avec joie à quel-, 
que noble dame, pour qu'elles apprissent d'elle, 
dans ces offices subalternes , le heaù parler et 
les belles manières. Des Escâs înstruiténsuile sa 
demoiselle s^r ce qu'elle devra faire quand on 
la requerra d'amour. Il trouve tout-à-faif con- 
venable qu'elle se choisisse un serviteur \ 
pourvu qu'au lieu de s'attacher à la beauté dii 
à la richesse , elle accepte les services d'ufl 
amant courtois et d'aune naissance honnête. Il 
permet qu'elle reçoive de lui des présens et 
qu'elle lui en rende ; mais il l'avertit bien de ne 
pas passer certaines bornes : ce Car s'il vous aime, 
» dit-il , il ne doit rien , vous ^ demander , tant 
» que vous êtes fille , qui puisse ' vous nuire 
» ou vous déshonorer. » On voitp^r là que les 
Provençaux jugeaient déjà , comme le font au- 
jourd'hui les Italiens et les Espagnols, que la 
galanterie dans le mariage n'était qu'une faute 
vénielle, tandi^i.que celle d*une femme encore 
libre la déshonorait ; . et Von préypit quelles 
conséquences devait avoir uilc morale aussi 

fausse (ij. 

-, ,^ . , i 

(z) E si ens aiua fort bêla' 

De mentre qo' es piensela 
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Les leçons au damoiseau sont à peu près dans 
le mêrae^enr^; elles sont entremêlées de détails 
domestiques et de maximes de galanterie. Les 
jeunes gentilshommes qui n'étaient point assez 
riches pour fréquenter les cours à leurs frais , et 
qui voulaient cependant s'y former à la galan- 
terie et aux armes, s'attachaient à quelque sei- 
gneur qû^ils servaient comme pages à la cour, 
ou comme écuyèr's dans les batailles. Les con- 
seils de des^Escas au damoiseau , sotit ceux d'un 
hoifnme honnête et d'un sens droit, mais ver-^ 
beux , et qui ne croit Jamais en avoir assez dit. 
H prend occasion du compliment que lui adresse 
le damoiseau ^ pour le tenir en garde contre l'ha- 
bitudo de flatter ses supérieurs ; il lui fait sentir 
par là le tort qu'il fait à son propre caractère , 
et le ridicule dont il couvre celui n^ême à qui il 
a voulu se rendre agréable. Il s'étend beaucoup 
sur l'amour , la grande affaire , presque le de- 
voir des jeunes chevaliers , et la science professée 
■doctoralément par les troubadours. Les conseils 
qu'il lui donne sur l'élégance de ses habits , sa 
conduite dans les tournois, sa retenu.el, sa dis- 
crétion, sont conformes aux mœurs de la che- 
valerie , mais n'ont rien d'assez neuf pour être 

.^«—1 1— — J— H I ■ I p» PII ■ ■ m il I 11 «iM»— ^i— I,, Il , - ■ .< Il ■■ ■ ■ — _» 

El no ns dea requerèr « 
Qa*eas torn a desplaser 
. Ad onta ni a dampnatje 
De tôt TOSt#e linlAatje. 
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rapportés. Ea voici un sur la conduite qu'il 
doit tenir avec sa dame , qui du moins est plus 
inattendu : (( Au cas qu'elle vous donnedes 8U« 
y> jets réels de jalousie , et qu'elle vous n^e ce 
y> que vousavez vu de vos propres yeux, dites- 
)> jui : Dame! je suis assuré que vous dites vrai; 
)> mais j'avais cru voir (i). » On se rappelle cette 
dame de la cour, qui, surprise par son amant 
avec un autre , répondit à ses reproches furieux : 
Je pois bien que vous ne m aimez plus , puisque 
vous en croyez plus pqs propres yeux que toM 
ce que je puis vous dire. 

Pierre Cardinal , né d'^ne famille illustre au 
Puy en Velay, et mort presque centenaire , au 
commencejpentdntreizième siècle, occupe une 
place distinguée parmi les troubadours , bien 
moins par l'harmonie de son style que par la 
vigueur et Fâpreté dq sa satire: c'est le Juvénal 
de la poésie provençale. La roideur de son ca*- 
ractère, sa franchise trop rude, sa moquerie jtrop 
amère, le rendaient peu propre à avoir deà suc* 
ces auprès des femmes; aussiquilta*t-il de bonne 
heure la galanterie pour écrire des siryentes ; 

(i) £ se la us fa gelos 

£ ps en dona razo , - 
'' £ ns ditz c* aniïre no fo 
De 80 qae deU haellis vis, 
Digaatz Don : En sny fiz 
Qae vos diselz vertat, 
Mas yen Tay simiat. * - - 
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car les troubadours donnaient aussi ce nom à 
des satires , dès qu'elles étaient divisées en stro- 
phes comme leurs chapsojf. Cqs siTventes sont 
dirigés tour à tour contre tous les ordres de la 
société, le haut clergé, les ordres militaires, 
les .moines j, les barons , les femmes. Pierre 
Cardinal lie voit partout que corruption de 
mœurs , cupidité , égoïsme , bassesse. Il y a peu 
de finesse dans ses observations, et cependant 
un grand air de vérité; le vice excite en lui un 
emportement qui n'est pas sans éloquence; e|: 
dans la rapidité de ses invectives , il se mêle ra- 
rement ou des détails oiseux,' ou, des Irait^ qui 
manquent de justesse. Sa hardiesse confond 
dans un temps où ^inquisition pouvait à toute 
heure lui demaxider raison de ses offenses contre 
l'Église : oc Indulgences , pardons. Dieu et le 
y> Diable , ils mettent tout en usage, » dit-il des 
prélats ; ce à ceux-là ils accordent le paradis par 
» leurs pardons; ils envoient ceux-ci en enfer 
y> par leurs excommunications ; ils portent des 
)> coups qu'on ne peut parer, et nul ne sait si 
» bien forger des tromperijBS qu'ils ne le tronir 
3^ peut encore mieux.. .. Il n'y a point de crimes 
» dont on ne trouve l'absolution auprès des 
y> moines, et pour de l'argent ils donneront à 
y> des renégats, à des usuriers,la sépulture qu'ils 
y> refusent aux pauvres qui n'ont pas de <]^uoi 
» la payer. Vivre tranquilles , acheter de bons 
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30 poissons , du pain bien blanc , des vîps exquis , 
y> c'est à quoi ils passent Tannée entièt-e. Plût à , 
7> Dieu que je fusse de cet ordre, si Vàti y fait à 
y> ce prix son salut !» 

Oj;i trouve encore de lui un autre sirvente . 
contre les prêtres ^ un contre les barohs, un sur 
la dépravation générale, ce De Torient jusquW 
y> soleil couchant je fais au monde uncouenant 
y> nouveau ; à tout homme loyal je donnerai un 
» besan (i) 5 si le déloyal me donne un clou ; au 
» courtois je donnerai un marc d'or, sile discour- 
» tois me donne un tournois (denier) ; a l'homme 
» vrai je donnerai un grand monceau d'or, si je 
» reçois seulement un œuf de tous les men- 
» teurs. Toute la loi que la plupart des gens 
» observent , je pourrais l'écrire sur un petit 
» morceau de peau comme la moitié du pouce 
» de mon gant. Un tourtereau me suffirait à 
» nourrir tous les hommes preux; car je ne 
» voudrais pas n'offrir rién aux preux poi;ir 
y> toute chère. Mais si j'étais homme à convier 
0) les méchans , je ferais crier sans regarder où , 
» venez manger, honnêtes gens du monde (2). » 

(i) Monnoie de Constantinople , valant environ la fr. 

(2) D* aas auricn tro ai solelh colgan 

Fauc a la gcn un covinea novel ; ^ , 

Â liai bom donarai on bezanE 

Si'I desliai mi dona un clavel; / 

Et nn marc d*aar donarai al cortes 

Sil descauzit mi dona an tomes. 
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Ces satires devaient attirer à Pierre Cardinal 
la hainç de ceux qu^il déchirait; voici comment 
il représente son isolement : c( Une ville fut , ne 
» sais laquelle, où tomba une pluie telle, que tous 
» les hommes de la ville qu'elle toucha furent 
)> forcenés. Tous en icelle furent malades, sinon 
» un , et ôelui-là échappa , sans plus; car il était 
» dans une maison où il dormait, quand il en fut 
;» ainsi ; il vit , quand il eut dormi , que la pluie 
» avait ces^é. Au dehors , entre les gens privés 
» de leurs sens, l'un poursuit , Fault-e s'enfuit ; 
y> un autre reste stupéfait , ou lance despierreç 
p contre les^étoiles, un autre déchire ses habits; 
» l'un frappe , et l'autre paye , et l'autre, cuide 
y> êJi^e roi, et se tient richement par les flancs; 
» un autre s'assied sut les bancs j Yun menace, 
p un autre maudit, un autre pleute , un autre 
y> rit; l'un parle , et il ne sait de quoi ; un autre 
y> fait métier de soi. Celui qui avait son bon 

i) sens s'émerveille bien fortement; car il voit 

■^ 

> I I I— ^^— i» Il I I III I II « 7i ■» —«II— — iw^^— .^— »— — aa^â— ■■*— ^» 

I 

Al vertadîer dârai d* aar nii gran mont 
. Si ay nn hoovs dpls measongiera qna aon. 

Tota la ley qa* il pns de la gvn an 
Eacrieor *iea eu nn petit de pal « 
En la meitat del polgar de mon gan : 
El pro8 homes paisserai d* i|n tortel , 
Car ja pela pros no Tara car con res; 
Mais si fos nns qae los malvats pognes , 
Cridar ferai , e no gardassen on , 
Veneta maojar , li pro borna del moik 
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» qu'ils sont biçn éveillés ^ et il regarde en haut 
» et en bas. Il s'étoùne bien fort sur eux , mais 
» eux s'étonnent bien plus de lui , en le voyant 
y> demeurer si sage ; ils cuident qu'il, a perdu 
y> son sens ; car ce qu'ils font , ils ne le lui 
» voient point faire. A chacun d'eux il appa- 
» raît qu'eux sont les sages et les prudens, et 
ï> c'est lui qu'ils tiennent pour insensé. L'un le 
» frappe ap corps , Fj^utre sur le col , il ne peut 
» bouger sans être attaqué. L'un l'empoigne, 
)) l'autre le pousse , comme il veut sortir de la 
» foule ; l'un le menace , l'autre le tire ; on le 
y> soulève^ on le laisse tomber. Chacun le prend 
y> pour son passe-temps. Lui s'enfuit à sa maison 
» pour se défendre , fangeux , battu et demi- 
;» mort, et joyeux encore de leur être ôté. 

y> Cette &ble est dans ce monde semblable aux 
» hommes qui l'habitent. Ce siècle méâie est la 
D cité qui est ^oute pleine d'insensés; car le plus 
» grand sens qu'homme pût avoir , serait d'ai-_ 
D mer Dieu et sa mère , et garder ses comman- 
y> démens. Mais ce sens est perdu aujourd'hui. 
» La pluie qui est tombée , c'est une convoitise 
y> qui e;5t venue, un orgueil , et une malice dont 
» toute la race est perplexe ; et si Dieu en a 
7> préservé aucun , les autres le tiennent pour 
y> insensé, et ils le méprisent, parce qu'il n'a 
7> pas le même jugement qu'eux, et le sens de 
y^ Dieu leur parait folie. L'ami de Died connaît 
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)i qu'ils sont tous privés de sens , quand ils ont 
» perdu le sens de Dieu ; et eux le tiennent po.ur 
y> insensé , parce qu'ils ont laissé le sens de 
» Dieu (i).» 

. ( I ) J ai cru devoir donner un^ traduction liuérale de ce 
morceau de poésie provençale que je cite en note. On en 
suivra mieux l'original^ pour peu qu'on se donne de peine 
pour le comprendre ; et même sans le tenter^ ceux qui se 
contenteront de la version^ en connaîtront mieux l'esprit 
et les tournures de là poésie provençale. Voici le texte que 
j'ai' traduit mot à mot^ autant du moins que m'a permis 
de le faire ma connaissance très-imparfaite d'une langue 
dont je n'ai pu étudier qu'un petit nombre de fragmens 
manuscrits. 

Yssy comensa iajaula de la piuya* ' 

Una ciatat fo, no say qnala 

Hon cazee una plaeya tais 

Qne toy H home de la cintat 

Qne toqae , foro forcenat. 

Tny desae n*ero mais ^ sols as. 

Et aqael escapet , ses pas, ' 

Qne era dins nna mayto 
' Qne dormia qnant aynsè fo. , 

£ vet , quant at dormit 
*> Del plaeya diqnit, 

E foras entre la gens 

Fero d* essenamens 
^ Arroqnet , V antre foneis » 

Utre estopit Tersoa , / 

£ trays peras cont|re estelas, 

L* autre esqoisset las gonelas , 
1 Us feric, el antrem peys, 

' E r antre cnyet esser Reys» 

Et tenc se riqnement peb flancs « 
. El* antre a'asstt per lot baacx. 
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Giraud Riquier de Narbontie, attadbé au roi 
de Castille, Alfûnse X, et vivant à là. fin du 

V ns meuasec V antre maldUz , 
L*antre plorec et 1* a^tre riz , ' 
Vautre parlée e no aaop qoe; 
. L'antre fe meteys de te. 
Aqnel qne avia so sen , ^ 

Meravilha se molt formen , 
Qne vee qne be destatz son, 
E garda ad aval ed amon , ' 
£ grans meravelba a de lor. 
* M^s mot rhan ilh de lui mayor ; 

Qn'el vezon estar saviamen 
Gnio qne aia perdnt so ^en , 
Car so qn* eth fan no,lh vezo fayre 
Qne a cascn de lores veyaire 

One ilh son savi e assenatz. ^ 

Mas Ini teno por dessenat 
Qni U fer en gansa , qni en col ; 

Nospotmndarqnenos degol; ^ ' 

V ns r empenh , e ï autre le bota » 
El euya isshir de la rota , 
L* us r esqninsa , V antre H tray , 
E pren colos , e leva , e chay ; 
Cascn '1 leva a gran gabantz , 
£1 fny a sa mayzd deffanu» 
Fangbs e battntz e mieg moft , 
E ac gang can lor fo estçrt, 
Sest fable es en aqnest mon 
Semblans als homes qtiie i son. 
Aqnest seigles es la cintat 
Qne es tQt pies de forsepnatz ; . 
jQne êl mager sen qn^ om pot avM 
Sq es amar Dieu et sa mer , 
£ gardar sos comendamens , 
Mas arra es perdntz aqnels sens. 
La plnya say es casnda , 
Una cobeytat qa' es vengada , 
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treizième siècle, est tin des troubadours dont 
on a conservé lé plus d'ouvrages. Il fleurit dans 
un temps où les poètes cherchaient à se distin- 
guer par des innovatioifis , de la foule de leurs 
devanciers. Il a laissé des pastourelles, des au- 
bades , des sérénades , des retrouanges , des 
épîtres et des discours en vers (i). Il a varié, 
autant qu'il a pu , la forme de sa poésie ; mais 
il n'a point su mettre autant de nouveauté dans 
le fonds j ses discours en vers , ses poèmes didac- 



Uft ergaelh et nna maleza 
Qae tota la gent a perpreasa. 
£ si Diea n^a alcu gardatz y 
L^antra ils teno por desscnat, 
£ meilQii lo de tomp en villi. 
Car no es del sea que son ilh. 
Qa^ el sen de Dien lor par folia , 
£ l'amier.s de Dien on que sîa 
Conoys qae desseuatz son tng 
. Car le sen de Diea an perdut \ 
£ els an loi per dessenat 
Car le sen de Dien an layssat. 

(i) Ces noms divers n'indiqtient pas une/ variété bien 
réelle dans les poèmes. Les pastourelles étaient des églo- 
giies qui. représentaient plutôt les entretiens du poète 
avec des bergères, que ceux des bergers entre eux*- Les 
aubades et les sérénades étaient des hymnes d*amour pour 
]e matin et pour le soir. Les retroiianges et ]es redondes 
étaient àM& ballades d'une construction plus -compliquée, 
et où le refrain était amené d'une manière plus pémbk. 
Le tout ensemble , aux pastourelles près j. ne sortait point 
du genre lyrique» 

TOME I. tS 
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tiques, ne contiennent guère que des idées coni^ 
munes , et de la morale triviale. Cependant on 
y reconnaît toujours un homme honnête, et 
qui ne manquait pas de fierté. Son plu3> Jong 
})oëme , de beaucoup, est ilne supplication 
adressée au roi Alfonse de. Castille, pour qu'il 
relevât l'état de jongleur de l'aVilissement où il 
était tombé, depuis que les charlatans, qui 
amusent le peuple par leurs bouffonneries, qui 
font danser des singes et des boucs , et qui chan* 
tent sur les places publiques des chansons gros* 
sièrès y portent le même nom que les poètes des 
cours. Il demande que par son autorité royale, 
Alfonse sépare tous les hommes, confondus 
sous le nom de jongleurs, en quatre classes bien 
''distinctes; les docteurs en Tart de trouver, les 
simples troubadour^ , les jongleurs , et les bouf« 
fons. Ce poërae , qui est de l'année 1275, est un 
des derniers soupirs de la poésie provençale (1). 



(1) Cette longue pièce de vers est proprement une 
épitre au roi de Castille. Giraud Rîquier en a écrit plu- 
sieurs^ et il semble avoir assez bien saisi le vrai style 
épistolaire ; mais il est souvent difficile à entendre , et 
presque toujours cette difficulté me paraît provenir, dans 
les troubadours , de la corruption du texte. Après avoir 
montré comment chaque état, dans la société, se divise 
en plusieurs classes distinguées par les noms, il ajoute: 

Per qaem ai albirat 
Qae fora covinen 
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t.e troubadour était déjà léhioin de la chute 
de son art ; il survivait a sa gloire ^ à sa littéra-* 
tnre^à la langue qui 1-avait illustré. Sa situation 
rappelle celle d^Ossian , dans le dernier de âes 
poëmes, lorsqu'il renonce à unç harpe , dont la 
race des hqrnin^s nouveaux ne sait plus appré- 
cier les sons. Mais quelle différence entre les 
deux poën>es ! quelle différence, car le jon- 
gleur de Ifarbonne ne songe qu'à sa vanité, 
tandis que le chantre de Morven ne voit plus 
que ses pertes , Oscar, Malvina > son pays et sa 
gloire, auxquels ii a survécu. 



De noms entre joglars, 
Qae non è ben estars. 
Car eotr^els Ii luelbor 
Non an de noms honor 
Atresi com de faeli 
Qa* îea ne teng a maltrags 
Cas bonis senes saber 
Ab sotil captener, 
Si de qualqu^estirtimen 
Sab on paaç à prezen 
S'en irael tocan 
Per catTieiras &ercaii 
£ qnereB c' omt Ii do 
O antre ses raso. 
Cantara per las plassas 
Vilmen et en gens bassasf 
Melra qaeren sa ponba 
£ totas ses vergonba 
Prtvadas et estranbas , 
Faeys iras ai en raverna** 
Ab sol qn* en pucsc aver 
£ non ansan parer 
En dtogaaA cort boni. 
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Nous ne chercherons poîrtt à Taire connaître 
i4n plus- grand nombre de. poètes pai'mi cette 
multitude de troubadours, qui se présentent 
tous, sur un riième rang, avec des prétentions 
égales à une célébrité qu'ils n'ont point pii 
obtenir. Une extrême monotonie règne cjanà 
leurs ouvrages, et il serait difficile de faire des 
portraits individuels, lorsque les mêmes traits 
PQnviennent à tous. Nous avons^vu la poésie 
provençale, née dans le onzième siècle, seriré- 
pandre dans tout le midi de la France, dans une 
partie de l'Espagne et de l'Italie, faire le plaisir 
de toutes les cours, animer tous les festins, se 
mettre à la portée de toutes les classes de la na- 
tion , et nous la; voyons parvenue au milieu du 
treizième siècle sans avoir fait aucun progrès 
sensible. Ce qu'on avait trouvé dans les pre- 
mières chansons de Guillaume IX, comte de 
Poitiers , on le retrouve dans les dernières de 
Giraud Riquier, ou de Jean Estève : un langage 
à peu près toujours le mçme , et qui ne semble 
différer que par la plus ou moins grande négli- 
gligence des copistes, ou peut-être par la plus 
grande prétention des derniers: poètes , qùi,^ 
pour se donner le mérite des rimes rares et diffi- 
ciles, avaient gâté la lajigue, et augmenté son 
obscurité et ses irrégularités; une galanterie 
toute semée crhypërboles ; de la tendï'esse faite 
avec de l'esprit pi utôt qu'avec du ^sentiment j des 
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chansons d'amoqr tônjpurs de. même nature; 
toujours de^ p9|:*tra,its d'une belle qui ressem- 
blent à toutes , etjvqui ne ;p^igneii't rien; tou^ 
jours des qxagér^^tions sur son; mérite ,' sur su 
naissance, sur f&^n caractère. î;.î toujours, dés 
yj^^jip ^ dçs^30Xiniis^si(ons, des p^èrqs, qu'on 'né, 
saurait. distîpgu^i;.4'vine d'a^vec l'autre, et qui 
affadissent. le cœur. Des sin^ntes-'^tiriqueai 
OÙ la grQ3*ièrelé;eti l'injure tiennent liem db 
nouveauté et d'esprit: des tenson^:, où les liçuîx 
pommuns de J^^^ galantjerie; sont débattus sans 
piquant et sanp. fiiiç^sej dpS'^^xtinQS.,i<les;^iÈ- 
troTjianges 5 des redondes ,g,ùl> génie de la riiwe 
chasse la pensée; e^ jamais vinjB^rpr^PîCOfteiepr - 
tion poétique^ jarn^is une iayentioniépiqHa ou 
tragique 5 jamais un mouyçfljpn^qwi.parted'unii 
vraie sensi^biHt^;,.jiapîais uja^e gaieté franche , oU 
fondée sur autre chose que sufideS Qffepsesîatfx 
bpnnes piçe^ur^, Oxi est yT^ifl^fl^ti çtonpé àsc^ 
xésult^t, apyè?,^voir parçQuru les auy/age&.d* 
près, de deuXjCejats trqubfidgqf^jdont tesip^Qç 

sie9, ont étéxeajieiilies para|^4ft 9ï^ÎRt§"*P^lW^ 
et extraites par Millot. jQet en,tho.usiafi!nij0jîdiç 
j)(^éôie, qui, a,y4it saisi |out^e,^nçii?fltion, fekqfil 
attendre bj.cn ^utçe chose. ;|!^!qreill^,h£ir|iiapî/|-çi|5 
qui avait présjivdéàl'inyention de tant de fvii'Oifi§ 
jcle vers , la sensibilité y Ja mobilité, qui s'étaient 
j)eintes dans les premiers chants des troubafr 
dours j la richesse des images qu'ils avaient em.- 
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pruntées à l'Orient, ou trouvées dans leur 
propre ini«igination ; tout faisait è^pét-er qn'qa 
vrai poète ne tarderait pas à Aaître au milieu 
d'eux. ïi'art de la rersification chez les Italiens , 
chez les Es]^aguols, chez toutes les autres na- 
tions, ne coniiiieilça pas, à beaucoup près, d'une 
manière aussi briHantb. Ainesurèqu^)n avance, 
ça se détrompé d'è Ses èspiérahcés', on se dégoûte 
de ce qu'on a aimé, et l'on applaudit presque 
au jugement du public , qui , s^à connaître les 
trou badours , leur a refusé toute célébrité ; qttl 
laisse leurs ou vt^ges ensevelis dans des mànu- 
flcrits de difiBcite accès ^ et en danger de se perdre» 
pour jamais ; qui, èhfin^ a condamné leur lan- 
gue, cette premîèbe- née de l'Europe; cette 
kingue somore et harmonieuse, souple comme 
l'itaUen , Retentissante comirie l'espagnol , mais 
ittérile sans- doute, puisqu'un vrai génie n'est 
fawais venu Fahimér. Cette stérilité dès ï^ro- 
veiïçaux , tette décadence si pitompte ^ et qui 
a si^ivi de si près la plus gratide spleiidear» 
deâiàndent cependant à être expKqués; car, 
après le treizième siècle , les troubadours se 
turent, et tous les eflforts des comtes de Pro- 
Yertcè , qui prenaient le titre de ïois de Naples , 
des magistrats de Toulouse , et dès fois d'Ara- 
gon, pour réveiller leur talent, par des cours 
d'Amour et des jeux floraux , demeurèrent «ans 
efficace. 
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Les troubadours ont eux-mêmes attribué 
leur décadence à l'avilissement où étaient tom- 
bés les jongleurs, avec lesquels on les confon- 
dait. Faire un métier de l'amusement des riches 
et des puissans, vendre le rire et les délasse- 
mens , c'est toujours dégrader son propre carac- 
tère. Lorsqu'on demande un salaire popr la 
gaieté et les bons mots , on entre nécessaire- 
ment eji rivalité avec les plus vils bouffons ; et 
ceux-*ci , en s'adressant à la populace , réussi^ 
ront mieux peut-être à se faire admirer, à s'en- 
richir, que les hommes du talejit le plus dis- 
tingué et le plus fait pour plaire aux gens de 
goût; Les jongleurs, en effet (Joculatores)^^ se 
présentaient dans les carrefours avec des habits 
grotesques ; ils attiraient la foule par des danses^ 
de singes, des fours de passe-passe, des grimaces 
et des lazzis ridicules. C'est ainsi qu'ils prépa- 
raient leur auditoire à entendre les vers qu'ils 
voulaient lui chanter, et ils allaient au-devant 
de toutes les espèces d'outrages , pourvu <|u'ils 
leur fussent bien payés. Les troubadours les 
plus distingués, lorsqu'ils se f)résentaient chez 
les seigneurs et les princes, y étaient souvent 
introduits sons le même nom de jongleurs. Si 
on leur faisait souvent l'accueil dû au talent, 
si les plus grandes dames les adYnettaient sou- 
vent à leur Ëtmiliarité, si elles leur accordaient 
même leur amour , souvent aussi axi leur faisais 
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sentir qu'on les regardait comme d'une classe 
fiubalterne , et le mécontentement légitime 
qu'ils excitaient par leurs mauvaises mœurs , 
leur irritabilité , et leur insatiable avarice ; la' 
jalousie , enfin , deà éJ)OUx offensés par leurs 
intrigues, attiraient souvent sur eux des ou- 
trages qui les avilissaient. Dans une situation si 
contraire au sentiment de fierté , qui appartient 
au génie , il était difficile qu'un caractère vrai- 
ment nobje pût développer les talens qu'il avait 
reçus en partage, . 

Cependant tous les troubadours ne faisaient 
pas métier de l'art des vers : un assez grand 
nombre de, souverains , de hauts barons et de 
chevaliers s'étaient adonnés à la |)oésie, pour 
lui conserver la noblesse de son origine, et cela 
pendant toute la durée de la littérature proven- 
çale ; car F.rédéric , roi de. Sicile , qui mourut en 
i526, est le dernier des troubadours recueillis 
p^r M. de Sainte^Palaye, comme le comte de 
Poitou en est le premier. 

Mais l'art des. troubadours avait en lui-même 
une, cause plus immédiate de destruction ; c'é- 
tait la profonde ignorance de ceax qui le pro- 
fessaient , et Fimpossibilité où ils étaient de 
rattacher' leur poésie k rien de .plus grand 
queux-mêmes. Quelques-uns seulement, et 
en petit nombre, savaient la langue latine ;-il 
est facile d'en juger par la prétention que ceux- 
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là lïietteni à leurs cilalioh^, non de trails poéti- 
ques, mais djB phrases demi-barbares eiripruntées 
à l'école; aucun ne CQnn£ii$dait les auteurs que 
npus nommons classiques. Dans le Trésor de 
Pierre de Corbian (i) , où il. fait paradie de sa 
science , et oroit étaler la {spmme de toutes les 
connaissances humaines, il ne nomme qu'un 
seul de tous, les poètitô latins, c'est O^idei^ <lu% 
qualifie de menteur, et ilîi'ifldifjueinullement 
qu'il l'ait lu. Dans les extraits de deux cents 
troubadours., j'aià peiqe trouvé trois ou quatre 
passages qui se rapportent pu à l'ancienuQ my- 
thologie ou à l'histoire ancienne ; encore ne 
rendent-ils témoignage qued'une connaissance 
vague ^t incertaine, telle q^jre pouvait la donner 
un sommaire fait parquelqrue moine' ignorant. 
Aucun modèle n'étajt présenté aux yeux des 
troubadours , excepté les chants des. Arabes , 
dont leurs premiers >naîtres avaient eu cou;- 
naissance ,ct qui avaient perverti leur goût. Ils 
n'avaient aucune-idée de l'élégance des anciens, 
et moins encore de leur invention , de la né- 
cessité, de nourrie leurs chants {lardes pensées 
nouvelles, et de les. lier à une action. Il n'y a 
pas, dans tous ceuajde leurs ouvrages qui se 
;8ont conservés , le iplus petit essai dans le genre 
épique , quoique les grandes révolutions au mi- 
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(i) Millotj t. tn, p. 237 à a33i 
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lieu desquelles ils vivaient , les événemetis d'un 
intérêt général dont ils étaient les témoins et 
souvent les acteurs, dussent naturellement les 
appder à racoil ter cesfailsd'u ne manière an imée'y 
à en faire l'histoire comme les poètes la conçoi- 
vent et l'écrivent, pour qu'elle pût être répétée 
de bouche en bouche. On cite , il est vrai , une 
Histoire de la Conquête de Jérusalem , par le 
chevalier ^Bécbada , limousin ; mais elle est pei*- 
dne , et nous ne |Kiuvons savoir si ce n'était 
pas tout simplement une chronique rimée, 
•comme on en écrivit plusieurs dans le nord de 
la Franoe. Un vrai mérite, un vrai talent em- 
ployé SUT un sujet si national , si vivement 
senti par tous les chevaliers, aurait sûrement 
sauvé de l'oubli le poëme de Bécfaada. Les trou- 
badours étaient loin d'avoir une idée du théâ- 
tre, ou d'aucune représentation dramatique, 
quoique les deux Nostradamus , avec leur igno- 
rance^et leur inexactitude habituelles, donnent 
le nom de tragédies et de comédies à des ou- 
vrages qui n'étaient pas plus dramatiques que le 
poëme du Dante intitulé comédie. Privés de tou- 
tes les richesses de rantiquité , les troubadours 
en avaient très-peu à puiser en eux-mêmes. Les 
Allemands , qui ont nommé la poésie moderne 
romantique^ ont regardé toute la littérature des 
nations romanes , comme étant née du christia- 
nisme, ou lui étant du moins étroitement alliée j 
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mais les poèmes provençaux n'indiquent point 
œtte origine. Il y en a très-peu de religieux , au- 
cun d'enthousiaste, aucun .oà les mystères du . 
christianisme soient liés à l'action ou aux senti** 
mens ; et lorsque , par hasard , la religion entre 
dans des Yers qui ne sont pas des hymnes à la 
Vierge , imités et afiaibli» des chants latins de 
l'église, c'est toujours comme profanation. Ber- 
nard ' de Yentadour , en comparant un baiser 
de sa dame aux plus douces joies du paradis , 
ajoute que ses faveurs lui font éprouver ce que 
dit le psalmiste , ce qu'un jour dans ses parvis 
» vaut mieux que cent ailleurs» » Arnaud de 
Marveil appelle sa dame « parfaite image de la 
y> DiviniVé, devant qui tous les rangs s'égalisent. 
9 Si Dieu lelaisse jouir de son amour^ il croira, 
3> dit-il ^ que le paradis est privé de liesse et de 
» joie» .Plusieurs sesontfait délier devant l'église 
des sermens qu'ils avaient faits à une maîtresse 
mariée , et dispenserde l'adultère par un prêtre; 
d'autres ; au contraire , ont fait dire des messes , 
brûler des cierges et des lampes deyant les au- 
tels pour se rendre leur dame Ëivorable. Telle 
est la seule manière dont la religion soit traitée 
par les poètes provençaux; on les voit entravés 
par les chaînes glacées de la superstition , et 
jamais animés par le feu de l'enthousiasme. 
Leur religion était étrangère à leur cœur \ mais 
la crainte qu'elle inspirait dçmeundt comme un 
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poids sur leur esprit. Tanlôt, dans une folle 
sécurité, ils se jouaient dé cette crainte ; lanlôt 

. elle reprenait tout son empire, et alor^ ils n'a- 
gissaient plus qu'en tremblant. Jamais leur 
croyance ne leur fournissait ni une iniagé bril- 
lante , ni un sentiment animé. J*en excepte 
quelques morceaux sur lès croisades , que j'ai 
déjà rapportés ; mais on aura pu observer que 
Fenthousiasme militaire, le seul quon y aper- 
çoive, n'a pas plus de chaleur que dans les 
chants guerriers de la même époque, dont lô 
sujetest purement temporel. 

' Il n'est pas facile d'en rendre raison ; mais 
l'imagination romanesque elle-mêhrie était fort 
rare chez les troubadours, tandis qne'les trou- 
vères , les poètes et les conteurs des p«iys au 
nord de la Loire, ont inventé ou perfectionné 
tous les anciens romans de chevalerie. Les non- 
vellesdes troubadours n'ont rien de romatiesque 
ni de guerrier : ce sont toujours des'pèrsonhagés 
allégoriques, Mercy, Loyaut'é, Pudeur, qui 
viennent parler et non agir. Dans d'autres in- 
ventions poétiques oti a soupçonné l^llégorie, 
on s'est efforcé dé trouver la clef des fictvpns ; 
mais ici la moraTe se montre presque nue, et 
elle n'est pas assez piquante pour qu'on ne lai 
regrette pas un peu plus de vêtemens. 

Ainsi la poésie provençale ne trouvait nulle 
part autour de soi de la nourrituire ; ni connais- 
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sauces classiques, ni mythologie empruntée, ni 
mythologie propre , ni même imagination ro^ 
manesque ; c'est une belle fleur née sur un ter- 
jain'sterile ; tout autre soin de culture ne peut 
lui être avantageux , si on ne lui fournit d'abord 
des sucs nourriciers. Les Grecs , il est vrai , qui 
n'avaient pas eu dé maîtres , avaient tout trouvé 
en eux-mêmes ; mais outre qu'il n'appartient 
pas à d'autres peuple» de se comparer aux 
Grecs, si richement doués par la na;ture, la 
culture de ceux-ci avait été progressive; ail* 
eu ne impulsion étrangère ne les avait fait sortir 
de la bonne route J la raison , l'imagination et 
la sensibilité s'étaient développées en même 
temps,et:étaient toujours demeurées dans une 
heureuse harmonie : tandis que chez les Pro- 
vençaux l'imagination avait reçu une fausse di- 
rection parle premier mélange avec les Arabes : 
la raison était ou absolument négligée , ou per- 
vertie par l'étude de la théologie scolaslique, 
cid'une philosophie inintelligible 5 le sentiment 
abandonné à lui-même, ou s'affadissait par la 
monotonie de l'expression , ou s'altérait en 
empruntant un langage précieux et affecté , 
qui semblait être en harmonie avec celui des 
écoles. 

Cependant il est impossible de prévoir quelle 
aurait été l'influence d'un seul homme de sénie 
sur la langue et la littérature provençale. Si le 



\ 

I 



^ 206 lilTTÉRATURE 

Dante était, né dans un des pays de la langue 
d'Oc; s'il avait uni fortement dans un grand 
poème toute la haute mythologie du catholi- 
cisme, avec les pensées , les intérêts , les pas- 
sions d'un chevalier, d'un homme d'État, d'un 
croisé , il aurait révélé des richesses inconnues 
à ses contemporains ; il aurait trouvé de nom- 
breux imitateurs ; et , par son impulsion seule , 
la langue provençale vivrait encore, et serait 
peut-être aujourd'hui la plus cultivée, commo 
elle est la plus ancienne de l'Europe méridio- 
nale. Mais , dans ces mêmes régions, le fana- 
tisnie alluma un incendie qui fit rétrograder 
l'esprit humain ; et la croisade contre les Albi- 
geois , dont nous nous occuperons dans le pro- 
chain chapitre , décida des dçstitiées de la Pi:o- 
vence . 
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CHAPITRJB VI. 

Guerre des Albigeois ; derniers Poètes de la 
Langue Propençale en Languedoc et en 
( Catalogne. 

JjA guerre civile la plus meurtrière, la persé- 
culion la plus i^lpIacabIe répandirent la dé- 
solation dans le pays où florissait la poésie 
provençale ; des haines acharnées y portèrent 
la dévastation et le carnage : elles accablèrent le 
peuple chez qui avait fleuri la gaie science y 
et elles exilèrent ainsi la poésie de sa première 
patrie. Les troubadourer , qui comptaient pour 
vivre sur l'hospitalité et la libéralité des sei-* 
gneurs, ne trouvaient plus dans les châteaux 
désolés y que des nobles ruinés par la guerre , 
et souvent réduits au désespoir par Je massacre 
d'une partie de leurs familles : ceux mêmes 
qui s'étaient associés aux vainqueurs , avaient 
emprunté d'eux leurs haineti féroces et leur fa- 
natisme; comme eux ils s'enivraient de sang 
humain ; les vers n'avaient plus d'attrait pour 
eux, et le langage de l'amour leur paraissait 
hors de la nature. Pendant tout le treizième^ 
siècle , les chants des troubadours furent pleins 
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des souvenirs de celle fatale guerre; ses fureurs 
éloufFèrent che^ eux le génie , au moment 
peut-être où il allait prendre les plus grarfds 
développemens,, et la langue et la poésie s'étei- 
gnirent dans le sang. 

L'excessive corruption du clergé avait été y 
comrhe nous l'avons vu , l'objet des satires de 
tous les troubadours ; sa cupidité ,• sa fausseté et 
sa bassesse l'avaient rendu odieux à la noblesse 
et au peuple : on voyait les prêtres et les moines 
■sans cesse occupés à dépouiller les malades , les 
veuves, les orphelins, toûsceuxquela faiblesse 
de leur âgé, ou le malheur des circonstances 
mettaient dans leur dépendance. On les voyait 
ensuite dissiper dans la dëbaucho^ et l'ivro- 
gnerie l'argent qu'ils avaient extorqué par de 
honteux artifices ; aussi le troubadour Raymond 
de Caslelnau s'écrie-til : a Le clergé veut cha-- 
» que Jour par tromperie, selon sa convoitise,: 
)) se bien chausser et se bien vêtir. Les grands 
» prélats veulent si fort s'avancer que sans rai- 
» son ils étendent leur diocèse. Si vous tenez 
y> d'eux un fief honorable ils voudront l'avoir, et 
» vous ne recouvrerez point la possession al lo- 
» diale^si vous ne leur donnez unesommed'ar- 
?i gent, ou neleur faites un marché plus favorable. 

» Si Dieu veut que les. moines noirs soient 
» sans égaux pour bien manger et pour tenir des 
y> femmes , les moines blancs pour des bulles 
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» mensongères, les templiers et les hospitaliers 

)) pour leur orgueil , et les chanoines pour prê- . 

» 1er à usure ; je tiens pour hien fous saint ^ 

» Pierre et saint André , qui souffrirent pour* 

» Dieu tant de tourmens , puisqu'eux aussi ar- " 

» rivent au même salut» (i). Les gentil shomines 

avaient tant de mépris pour ce clergé corrompu, v 

qu'ils ne voulaient jamais destiner leurs enfans 

à la prêtrise , et c'étaient leurs valets et leurs 

fermiers auxquels ils accordaient les bénéfices 

dont ils avaient le patronage. Dans le "peu-r 

pie , on disait proverbialement , « j'aim.erais 

» mieux être prêtre , que d'avoir fait une chose 

» aussi honteuse » (a). ^ 

(i) Clerzia toI cascan jom per engal 

Ab cobeitat ben caussar e vestir , 
Els graa Prelata volon tant enantir ^ 

Qae ses razo alargan lor deital. 
E, si tenet del lor na onrat fiea, 
¥olran r a ver , maa nol oobraretz lea 
Si non lor datz nna soma d* argen 
O no lor faitz pps estrey covinen« 

Si monges ners vol Diens qne sian ses par , 
Per trop manjar ni per femnas tenir, 
Ni monges blancs per bolas a mentir, 
Ni per ergnelh temple ni espital , 
Ni canorgnea ponprestar a renién ; 
Ben tenc per fol sant Peyre sant Andrien, 
Qne sofriron per Dien tan de tarmen 
Sais i venon ais^ek a salvamen. 

(2) Histoire de Languedoc , par les PP. Vie et Vais- 
lette^ t. III 5 p. 12g. Des moines peuvent être crus sur 

TOMfci I. l4 
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Pendant que le respect pour rÉglise était aussi 
fortement ébranlé, les Pauliciens avaient ap- 
porté d'Orient une croyance plus simple et des 
"mœurs plus pures. La secte chrétienne refor* 
mée des Pauliciens s'était répandue, pendant le 
septième siècle^ d* Arménie dans toutes les pro- 
vinces de Tempire grec. Les persécutions de 
TJiéodora , en 845 , et celles de Bazile le Macé- 
donien (867-886) , après en avoir fait périr plus 
de cent mille , forcèrent les autres à se réfugier » 
partie chez les Musulmans , partie chez les Bul-^ 
gares. Une fois à Tabri des persécutions, Içur 
Eglise fit de rapides progrès ; les Bulgares , qui 
avaient établi entre l'Allemagne et le Levant un 
grand commerce par le Danube, répandirent 



parole^ lorsqu'ils racontent^ dans un ouvrage très-reli- 
gieux , la corruption de leur propre clergé , et le mépris 
où il était tombé. Mais les religieux Bénédiotim y de qui 
nous empruntons et ces détails et la plupart de ceux qui 
suivent y ont d'autres titres encore à notre confiance; peu 
d'hommes ont fouillé toutes les archives^ compulsé toutes 
les autorités avec un zèle et une patience plus infatigables ; 
peu d'hommes ont mis plus de bonne foi dans leurs r;e- 
cherches : l'amour de l'érudition sert en eux de correctif 
aux préjugés de leur ordre. On voit quelquefois^ il est 
vrai y qu'ils ont appris des choses que leur habit ne leur 
permet pas de dire ; mais avec un peu de critique , on 
peut, d'après leur seul témoignage, asseoir sur toute l'his- 
toire des Albigeois^ le jugement le plus équitable. 
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leurs opinions dans le nord de FEurope , et pré* 
parèrent les Voifs aux Hussites de Bohême; les 
Pauliciens, sujets des Musulmans, arrivèrent 
par l'Espagne dans le midi de la France et en 
Italie. On leur donna, en Languedoc et en Lom- 
bardie, le nom de Paterins, à cause de leur 
résignation à toutes les soufiPrances qu'on leur 
infligeait partout où s'étendait l'autorité ponti- 
ficale; et ensuite le nom d'Albigeois, parce qu'ils 
se multiplièrent surtout dans le diocèse d'Alby. 
D'après la conférence rapportée par l'abbé de 
Foncaude (i) ^ ces sectaires , qu'on avait accusés 
d'abord de partager les opinions de Manès sur 
les deux principes , différaient seulement de 
l'Église romaine, en ce qu'ils niaient la sou verai. 
neté du pape , le pouvoir des prêtres , l'efficacité 
des prières pour les morts , et l'existence du 
purgatoire. Persécutés dans les autres parties 
delà chrétienté, ils trouvèrent une sage tolé- 
rance dans le comté de Toulouse , la vicomte 
de Béziers, et l'Albigeois : ils s'y multiplièrent 
surtout par les prédications de maître Sicard 
Cellerier, un de leurs plus éloquens pasteurs^ 
A cette époque , tous les Provençaux , enrichis 
ps^r le commerce des Maures et des Juifs, et 
appelés à converser sans cesse avec eux, respect 
taient la liberté de conscience; tandis que les 

(i) Hiflt. dt Languedoc, suprà. 



peu pies au nota, de la Loire étdient soumis au 
pouvoir des prêtres, et dominés |)arie fanatisme. 
Les Espagnols, plus éclairés encore que les 
Provençaux, et plus rapprochés aussi du temps 
où ils avaient dû réclamer pour eux'^mêmes la 
liberté d'opinions sous le joug des Musulmane , 
étaient aussi plus tolérans. Ils n'avaient pas en- 
côre commencé leurs longues guerres avec lE- 
^ise^ mais un siècle entier avant les Vêpres 
siciliennes, les rois d'Aragon s'étaient déclarés 
le^ protecteurs de tous ceux que les papes per- 
sécutaient, et, à l'envi aveb les rois de Cas^ 
tiUe , ils furent tantôt médiateurs pour les 
Albigeois, tanlôl leurs défenseurs à main 
armée. 

Des missions furent entreprises dans le Haut- 
Languedoc, en i r 4? €t en I i8i , pour convertir 
ces hérétiques , mais avec peu de succès , aussi 
long-temps qu'on n'employa pas la force armée. 
La réforme faisait chaque pur des progrès. 
Bertrand de Saissac, tuteur du jeune vicomte 
(teBéziers, avait adopté lui-même les opinions 
nouvelles ; elles se répandaient aussi hors du 
Languedoc , et elles avaient gagné de puissana 
partisans dans le Nivernois. Le pape Inno- 
cent in, tésolu à détruire ces sectaires qu'il 
avaitdéjàécrasésenltalie, envoya, dès l'an 1 198, 
deux religeux de Citeaux , avec le pouvoir de 
légats à latere^ pour les rechercher et les pour- 
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suivre. Ces iaoineS:,^uil)iUeu;xd*ét^nclre h .po&- 
v/oir déjà inou:!^ qi»i leur atjait été ^ccoridé , lole 
s'attaquèresit pas em:^ hérétiques seuJU , ^a^i)fi 
punissaient par l'exil et Ja Gonfiscs^UoiiLdes bienn^ 
ils se brouillèrent avep toilt le clei^ régi^Uer , 
qui cherchait à protéger son pays contre des 
procédures aussi violenta : ils . suspendirent 
rarchevêque de Nàrbonne ^t l'évoque de Bé*- 
»iers ; ils déposèrent Févéque de Toulouse :et 
celui de Viviers, et ils élevèrent , au siège dte 
Toulouse Fouquet de Marseille ^ tnoabadour qui 
avait auparavant acquis quelque réputation par 
jses versgalans; mais qui, dégoûlé du mônda^ 
â'était depuis peu jeté dans un cloître, et quille 
respirait plus que fanatisme et persécution (r). 
Pi^re d.e Castelnau , le plus emporté des légats 
du pape , étonné de n'avoir pas des succès plus 
rapides dans la con version jdes hérétiques , ac- 
cusa lé comte Raymond YI de Toulouse de ^ks 
favoriser , parcç que ee prince , doua: et timide y 
se refusait aux procédures sanguinaii^s qu'il 
lui suggérait. Il s'emporta jnsqu'à l'excommU- 
nier , en i %oj , et mettre l'interdit sur tous ses 
états. Dans une conférence, tenue un.an plus 
tard , il l'outragea de nouveau.de la manière 
la plus violente, et ce fut sans doute à cette 
occasion qu'il prit querelle avec un gentilhomme 

(i) Sur Fouqaet^ i^oyez Milldt, t. i ^ p. 179 à ao4. 
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du comte : celui-ci le suivit jusqu'au bord du 
Rhône, comirie il s'en retournait, et Fy tua 
le i5 janvier iao8. Le meurtre de ce moine, 
déjà souillé de tant de sang, attira les derniers 
malheurs sur tout le Languedoc. Innocent III 
écrivit au roi de France , à tous les princes et 
hauts barons , à tous les métropolitains et les 
évêques , pour les exhorter à venger le sang qui 
avait élé versé, et à extirper Fhérésie. Toutes 
les indulgences , tous les pardons de la croisade 
furent promis à ceux qui extermineraient des 
hérétiques, pires cent fois que les Sarrasins ou 
les Turcs. Près de trois cent mille combattans se 
•rassemblèrent pour celte boucherie , et les plus 
grands seigneurs de, la France , les hommes les 
plus vertueux , et peut-^être les plus doux , cru- 
rent servir Dieu en s'armant contre leurs frères. 
Raymond YI, effrayé de cet orage , se soumit à 
tout ce qu'on exigea de lui; il livra ses forte- 
resses, il marcha lui-même à la croisade contre 
ses plus fidèles sujets ; et cependant, par cette 
honteuse faiblesse , il n'échappa point à la haine 
ou à la vengeance du clergé. Mais Raymond 
Roger , vicomte de Béziers , son jeune et géné- 
reux neveu , sans partager les opinions des sec-^ 
taires , ne voulut pas consentir aux atrocités 
qu'on se proposait d'exercer sur eux dans ses 
états 'y il encouragea ses sujets à la défense ; il 
s'çnferma dans Çarçassoiine^. tandis que ses Ucut 
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tenans défendaient Béziers , et il attendit avec 
courage Tattaque des croisés. 

Je ne veux point me laisser entraîner à ra- 
conter cette affreuse guerre, dont l'intérêt m'at- 
tire malgré moi : elle n'appartient à notre sujet 
qu'autant qu'elle causa la ruine de la poésie 
provençale. Bèziers fut pris d'assautleaa juillet 
i2og; quinze mille habitans, suivant la rela- 
tion que l'abbé de Cîteaux adressa au pape (i) ;. 
soixante mille ^ suivant d'autres contemporains, 
furent passés au fil de l'épée , et la ville , après 
un massacre universel , non pas de ses habi- 
tans seulement , mais de tous les paysans du 
voisinage qui s'y étaient enfermés , fut réd uile 
en cendres. L'ancien historien provençal me 
semble , par son langage naïf, augmenter l'hor- 
reur de ce tableau (2). 

M ■ ■■ ■ ■ I ..Il ■■..■■■■ a 

( 1 ) C'est le même Arnold , abbé de Cîteaux , dont nous 
empruntons la relation^ qui^ loi^squ'on lui demanda^ 
avant la prise de la ville ^ comment on, pourrait séparer 
les hérétiques d'avec les catholiques , répondit : Tuez-les 
ions ; le Seigneur connaîtra bien ceux qui sont à lui. 

(a) Dins la villa de Beziers son intrats y ou fouc fait lo 
plus grand murtre de gens que jamas fossa &it en tout lo 
monde ; car aqui non era spamiat vieil ni jove ; non pas 
los enfan que popavan ; los toavan et murtrisian y la quella 
causa vesen por los dits de la villa , se retireguen los que 
poudian dins la grant gleysa de san Nazary/tant homes 
que femes. La ont los capelas de aquella se retirereguen.^ 
fasen tirar las campanas, quand tout lo monde fossa 
mort. Mais non y aguet son ni campana^ ni ca^la re^ 
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ce Dans la ville de Béziers sont entrés , où fut 
.» fait le plus grand meurtre de gens que jamais 
D fut fait en tout le mônde;car là ne fut épargné 
)) vieux ni jeune , non pas même les enfans à la 
» mamelle i ils les tuaient et meurtrissaient : 
y> laquelle chose vue par lesdits de la ville , se 
» retirèrent ceux qui le purent dans la grande 
y> église de Saint * Nazaire , tant hommes que 
» femmes. Les chapelains d'icelle, quand ils s^y 
» retirèrent , firent sonner les cloches jusqu'à 
» ce que tout le monde fût mort. Mais il n'y eut 
» ni son de cloches , ni chapelains en habits pon^ 
» tificaux, ni clercs , qui pussent empêcher que 
» tous ne passassent parle tranchant de l'épée. 
» Un tant seulement ne s'échappa, qu'ils ne 
» fussent tous morts et tués. Ce fut la plus grande 
» pitié qui jamais depuis se soit ouïe ou faile ; et 
y> la ville pillée, ils y mirent le feu partout, tel- 

■3 

▼estit , ni clerc , que toat non passis per lo trincliet de 
Tespaia; que ung tant solaxnent non scapet^ que non 
fossen morts et tuats ; que fouc la plus grant pietat que 
jamay despey se sie ausida et fâcha } et la villa piliada^ 
meteguen lo foc per tota la villa , talamen que touta es 
pillada et arsa , ainsin que encaras de piTsan ^ et que non 
y deinoret causa viventa al niondo , que fouc una cruela 
vengança , viât que lo dit Visconle non era Eretge , ni de 
lor cepte. {Preuves de V Histoire de Languedoc y t. m, 
p. II.) On voit que cette jHrose^ qui , proprement, est lan- 
guedocienne^ est plus facile i entendre que les vers des 
troubadours. 
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» lementquetouteenlîère elle fut pillée et brûlée 
» avec tout ce qui se trouvait dedans comme 
» elle demeure jusqu'à ce jour. Il n'y demeura 
» chose vivante au monde, et ce fut une cru elle 
j> vengeance, d'autant plus que ledit vicomte n'é- 
» tait point hérétique ou de leur secte. » 

J'ai rapporté ce fragment fiour montrer que 
la langue provençale avait alors , non-seulement 
dès poètes, mais des écrivains eh prose; elle se 
formait comme l'italien ; cÀtmmé lui son mérite 
était dans la naïveté ; l'historien anonyme, dont 
nous empruntons ce passage , rappelle l'histo- 
rien Florentin Villahi, par sa candeur et son 
talent de peindre. Peut-êtl'e la langue était-elle 
au moment de s'éplirer et de se fixer, peut-être 
des écrivains en prose allaient-ils donner uri 
nouveau mouvement à la littérature , lorsque 
ces massacres et l'asservisseinenlde la Provience 
détruisirent le caractère national • 

Le vicomte de Béziers ne perdit point cou- 
rage après cet horrible événement ^ et les bi^averf 
habitans de Carcassonne renouvelèrent le ser- 
ment de s'attacher à lui , et de se défendre mu- 
tuellement. Ils repoussèrent plusieurs assauts 
avec avantage ; Pierre II , roi d'Aragon , vint 
offrir sa médiation , et solliciter l'indulgence des 
croisés en faveur du vicomte de Béziers, sort 
ami et son parent. Tout ce qu'il put obtenir des 
prêtres qui dirigeaient l'armée, fut une offre 
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de le laisser sortir lui treizième. Tout le reste 
des habitans de Carcasaionne devait çtre résçrvé 
poui* une boucherie semblable à celle*de Béziers. 
Le vicomte reportait qu'il se laisserait plutôt 
écorcher yif que d'abandonner un seul de ses 
concitoyens , et il continua à se défendre avec 
une valeur indomptable. l\ fut enfin trompé 
par une négociation perfide ; il fut fait prison- 
nier, au mépris du sauf-conduit qui lui avait . 
été donné pour venir traiter, et, livré au comte 
de Montfort , il fut ensuite empoisonné dans sa 
prison. Les habitans de Carcassonne , selon 
l'anonyme , s'échappèrent de nuit par une ca- 
sematte ; selon d'autres , on leur permit de sor- 
tir en chemises; et l'on n'en retint que^quatre 
cents qu'on fît brûler , et cinquante qu'on fit 
pendre. Lç l^at voulut eiisuite donner la vi- 
comte de Béziers à un nouveau seigneur; mais 
le duc de Bourgogne ,. le comte de Nevers , et le 
comte de Saint-Paul , honteux des trahisons et 
des crimes auxquels cette acquisition était due, 
refusèrent ce présent odieux. Le seul Simon de 
Montfort, le plus féroce , le plus ambitieux et 
le plus perfide des croisés , consentit à s'en char- 
ger; il en fit hommage au pape, il se fit livrer 
l'ancien vicomte pour s'en défaire , et il ne tarda 
pas à chercher querelle à Ra3miond VI , comte 
de Toulouse, pour le dépouiller à son tour. 
Nous ne suivrons pas ce conquérant dans l'af-» 
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freuse guerre par laquelle il dévasta tout le midi 
de la France. Ceux qui avaient échappé au sac 
des villes étaient ramenés sur les bûchers. De 
i^og à 1229 , On ne vit que massacres et que 
supplices ; et tandis que la religion était écrasée, 
.les lumières étouffées , et l'humanité foulée aux 
.piods , Tancienne maison des comtes de Tou-* 
louse finit, en 1249 , dans la personne de Ray- 
mond VII; et ce comté, autrefois souverain, 
fut réuni à la France par Saint-Louis. Peu d'an- 
nées auparavant la maison de Provence s'était 
éteinte , en 1 245 , dans la personne de Raymond 
Bérenger IV; et Charles d'Anjou > le farouche 
conquérant du royaume de Naples, avait re- 
cueilli son héritage. Les maisons souveraines 
disparaissaient du midi dbe la France. Les Pro- 
vençaux et tous les peuples de la langue d'Oc 
tombaient dans la dépendance d'une nation ri^ 
vale , pour laquelle ils montraient alors la plus 
violente aversion* Dans leur oppression , ils 
jBrent entendre encore quelques chants de doub- 
leur, et bientôt après les M^ses s'envolèrent de 
. cette terre arrosée de sang. 

Quelques troubadours s'étaient unis aux per«- 
3écuteurs; le plus célèbre est le farouche Fou- 
quet , évêque de Toulouse , qui se rendit plus 
odieux encore par d'infâmes perfidies, que par 
les supplices qu'il ordonnait. Trahissant égale- 
filent son prince et son troupeau , il entra dans 



a20 lilTTÊRATURE 

toutes les intrigues de Simon de Montfort pour 
dépouiller Raymond VI de ses états. Il forma, 
dans Toulouse même, une troupe d'assassins , 
qu'il nomma la Compagnie blanche, à la tête 
de laquelle il allait massacrer teùx qu'il soup*- 
çonnait de favoriser l'hérésie. 11 se trouva en- 
' suite dans l'armée de Simon de Montfort , lors- 
que , par deux fois , elle forma le siège de 
Toulouse. Au second siège, tous les croisés, 
tous les alliés de Montfort l'invitaient à la clé- 
mence ; Fouquet seul le sollicita de dépouiller 
les habitans de Toulouse de tous leurs biens , et 
de mettre les plus distingués en prison. Il entre 
ensuite dans Toulouse , il annonce à ses diocé- 
sains qu'il a obtenu leur grâce , il les invile seu- 
lement à s'aller jeter aux pieds de Montfort : 
les Toulousains sortent en foule ; mais on les 
charge de fers, à mesure qu'ils entrent dans le 
camp ;- et Fonquf^t profite de leur absence pour 
faire piller la ville par ses soldats. Cependant 
il s'y trouve encore àsses^ de gens armés pour 
faire résistance ; le combat recommence , et son 
issue était douteuse : Fouquet se présente de 
nouveau au peuple furieux; il s'engage solen- 
nellement à faire remettre en liberté tous les 
prisonniers ; il donne pour garantie son ser- 
ment et celui de l'abbé de Cîteaux : mais il de- 
mande qu'en retour les Toulousains lui livrent 
leurs armes et leurs tours. Ses diocésains furent 
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assez insensés pour se fier encore une fois^aux 
sermens de leur évêque ; mais dès que les arines 
furent livrées , Fouquet , par son autorité 
pontificale, délia Simon de Montfort du ser- 
ment qu'il avait prêté; les prisonniers furent 
dispersés dans des cachots où ils périrent pres- 
que lous ; et la ville, sous peine d'être rasée, 
ful-forcée à payer trente mille marcs d'argent. 
Fouquet mourut en. j23i ; ses crimes ont été 
considérés comme lui ouvrant l'entrée du ciel. 
C'est un des saints dont l'ordre de Cîleaux se 
glorifie : il est qualifié de Bienheureux. Pé- 
trarque le nomme avec distinction dans son 
Triomphe d'An^our ; le Dante le voit en para- 
dis parmi les âmes des élus. Comme trouba- 
dour, il n'est resté de ce fanatique que des vers 
d'amour, adressés à Azalaïs de Roquemartine, 
femme du vicomte de Marseille, qu'il s'ejBForçait 
de séduire. 

Is'arn , missionnaire dominicain et inquisi- 
teur , conserve mieux le caractère de son état 
dans ses poésies. On le voit, dans une pièce de 
huit cents vers alexandrins environ , soutenir 
une controverse avec un Albigeois , qu'il veut 

convertir (i). Sa manière de raisonner, c'est de 

. ( 

(i) En voici le commencement : 

Aisojou las rtwas del kereHe, 

Dignas me ta heretic , parlap me an petit , 
Qae ta wok pBflaras gaire, %ii« ja t'si« graÂt, 
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l'accabler des injures les plus grossières, de lui 
présenter à la fois tous les dogmes les plus dif- 
ficiles à comprendre , et d'exiger sa soumis-»» 
don; enfin de le menacer à chaque phrase, du 
bûcher, de la torture et de l'enfer, ce Si tu ne 
» veux pas le troire, lui dit^il, vois, ce feu te 
» brûlera, qui brûle déjà tes compagnons. » Ou 
bien : (C Et parce que tu n'es pas obéissant à 
» cette volonté de Dieu et de saint Paul , parce 
» qu'elle ne peut entrer dans ton cçeur, ni pas- 
» ser par tes dents , le feu se prépare , et la poix 
y> et les tourmens par où tu devras passer (i) .» 
Si l'on pouvait oublier l'horreur que doit exciter 
l'inquisition , cette pièce seule serait suffisante 
pour la ranimer. 

Mais le plus grand nombre des troubadours 

» 

détestaient également , et la croisade et la domi- 

Si per forza not ve , segon i aveaz aasit, 
Segon lo mien veiaire , ben at Dieu escamit. 
Tan fe e ton baptisme renégat e gaerpit , 
Car creses qde Diables t*a format et batstit, 
£ tan mal a obrat , e tan mal a ordit 
Por dar salvatio; faUamen as mentit , 
Et de mal vais escola as aprîs e^anzit 
£ ton crastianisme as falsat e délit. 

(r) E s' aqnest no toU creyre vec t' el foc arzirat 
Cbe art tos companbos. ........ 

Con es de Diea e San Paul non c^est obediens 
Ni't pot entrar en cor , ni pâssar per las dens , ^ 
Per qn'el foc s^aparelba e la peis el tnrmens 
Per on deo espassar 

Millot^ 1. 11^ p^ 43. Ginguené^ 1 1> p. Sâ^ 
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nation des Français. Tomiez et Pala^is , deqx 
gentilshommes de Tarascon, invoquent, dans 
leurs sirventes y les secours du roi d'Aragon 
poïkv le comte de Toulouse ; ils dévouent à l'in- 
famie le prince d'Orange , qui avait abandonné 
le comte de Toulouse , son seigneur direct ; ils 
répètent aux Provençaux qu'il vaut mieux se 
défendre que de se laisser tuer en prison. Une 
ballade guerrière, dont le refrain est : ce Sei- 
» gneurs, ayons de la fermeté, et soyons sûrs 
» d'être secourus , )i transporte en quelque sorte 
sur le champ de bataille, parmi les malheureux 
Provençaux qui se défendaient coiitre cette in- 
fâme croisade (i). Paulet de Marseille ne pleure 
pas sur la croisade, déjà terminée de son temps, 
mais sur l'asservissement de la Provence, à 
Charles d'Anjou. Le poète déplore la honte de 
la Provence , pour avoir eu part à la guerre de 
Naples, souillée par. le meurtre juridique de 
Conradin ^ et la prison de Henri de Castille. 
Enfin , dans une pastourelle très-curieuse , il 
exprime la haine universelle du peuple pour 
ses nouveaux maîtres, son attachement aux 
Espagnols , et sa persuasion que le roi d'Atagon 
avait seul droit à la souveraineté de la Pro- 
vence (a). Boniface III de Castellane semble res- 



(i) Millot^ t. ni^ p. 45^ 49 à 5i. 
(a)Millot^ t. m, p. 141 à 146. 
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sentir plas vivement encxire Tafiront fidt aux 
Provençaux par cette domination étrangère, 
en même temps qu'il les accuse d'avoir mérité y 
par leur lâcheté, l'opprobre d'être soamis à 
une nation rivale. U s'efforce, de tonte ma- 
nière , de les faire sortir de cette langueur ; il 
veut animer à la vengeance Jacques V d'Ara- 
gon y dont le père , Pierre II , avait été tué en 
131 3 y à la bataille de Muret, où. il prenait la 
défense du comte de Toulouse et des Albigeois. 
Castellane réussit enfin à exciter Marseille à 
la révolte ; il se mit à la tête des insurgés j mais 
Charles d'Anjou ayant menacé la ville d'un 
sî^e , Castellane lui fut livré; il eut la tète tran- 
chée , et tous ses biens furent confisqués ( i ). 
£ufin , le poète satirique de la langue pro- 
vençale , Pierre Cardinal , dont les vers ex- 
primaient toujours les passions impétueuses , 
semble pénétré d'horreur par la conduite des 
croisés. Tantôt il peint la désolation des jMiys 
qui furent le théâtre de la guerre j tantôt il 
s'efforce de rendre le courage au comte de Ton* 
louse. (c L'archevêque de Narbonnè , dit -il, et 
» le roi de France ne sont point assez habiles 
j> pour faire un homme d'honneur d'un mé- 
y> chant homme ( de Simon de Montfort ). Ils 
» peuvent bien lui donner de l'or, de l'argent, 

(i) Millot^ t u, p. 54 à 41. 
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» dés habits , des vins et des vivres ; mais de la 
y> bonté, il n'y a que Dieu qui en donne.... 
y> Savez«vous quel sera son partage dans toute 
» cette guerre? leslcris, Tefifroi, le spectacle ter- 
y> rible qu'il aura eu sous les yeux , les pertes e^ 
» les maux qu'il aura soufferts ; ce sera , je l'as- 
y> ^ure, l'équipage dans lequel il reviendra du 
» tournois (i). » Montfort périt, il est vrai, 
dans une action devant Toulouse , le aS juin 
I a 1 8 ; mais ce fut après avoir jouilong-temps deis 
dépouilles sanglantes du comte Raymond VI. 

Pendant que tous les pays de la langue d'Oc 
étaient florissans , que les comtes de Provence 
et ceux de Toulouse, rivaux en richesse et en 

puiasance, attiraient à leur cour les poètes les 

■ '■'' , ' ■ Il ■■ ' I I * ^ 1 

(x) L'arsivesqnedeNarbona 

Nil Rey non an tan de sen 
Qae de malvaiza persona 
JPQescan £ar home valen ; 

Dar li podon anr o arjen ^ 

£ draps , e vi e anona , 
Mais lo bel essenbamen 
Ha sel a^ ooi Diens lo dona 



Tais a sas el cap corona 
£ porta blano vé^timen 
Qnervolontatz es felpna, 
' Coin de lops e de serpen ; 
£ qni tols ni trai ni men 
Ni anssiz ni empoizona (*) 
Ad aqno es ben paryen 
Qoals Toler bi abotona. 

C) Allusion i la mort da vicomte àt Bc>kn. 

TOMC I. 
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plus distingués^ toas les princes et les "peuples 
voisins s'étaient eflforcés d'apprendre une langue 
qui semblait réservée à l'amour et à là galan- 
terie. Les dialectes des autrçs pays ne s'étaient 
point encore fixés , et on les regardait comme 
des patois , à côté du pur parler provençal. Tout 
le nord de l'Italie recevait aveé empressement 
des leçons des troubadours; Azzo VII d'E&te 
les appelait à sa cour à Ferrare , et Gérard de 
Camino à Trévise; le marquis de Montferrat 
les avait introduits jusqu'en Grèce , dans soa 
royaume de Thessalônique. Mais la croisade des 
Albigppis fit perdre entièrement aux Proven- 
çaux l'influence qu'ils avaient conservée jusqu'a- 
lors dans cet ouvrage, te pays d'où il était sorti 
tant de poètes gracieux n'était plus occupé que 
de carnage et de supplices ; car, après hk guerre 
générale, les massacres et les persécutions ne 
cessèrent poipt, non plus que la résistance, 
jusqu'au règne de Louis XIV, où la guerre des 
Camisards termina en quelque sorte la longue 
tragédie des Albigeois. On avait horreur d'une 
langue qui ne semblait plus faite que pour des 
complaintes funèbres ; peut-être aussi les Italiens 
craignaient-ils qu'elle ne servît à répandre le ve- 
nin de l'hérésie. D'ailleurs , au milieu du siècle, 
Charles d'Anjou s'était emparé du royaume 
de Naples; il y avait attiré les principaux sei- 
gneurs de Provence ; et l'italien , qui à cette 
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époque mêafe achevait de se polir, devint, 
pour les chevaliers provençaux , d'un usage 
habituel. Le farouche Charles d'Anjou jaurait 
peu contribué à l'avancement de la poésie, soit 
qu'il eût adopté la langue de sa femme, le pro- 
vençal , ou celje de ses nouveaux sujets, ï'ila- 
Uen ; nuiis il avait bien une autre puissance pour 
détruire que pour édifier ; il sacrifia la prospé- 
rité du beau pays qu'il avait reçu en dot, à sa 
passion pour la guerre et à son ambition déme- 
surée; il acci^bla ses peuples d'impôts excessifs, 
il détruisit. )es libertés et les privilèges de ses 
barons; il entraîna au fond de l'Italie tous les. 
hommes en élat de' porter lés armes , et il laissa 
la Provence désolée , pour porter:' la désolation 
d4ns de nouveaux états (i). Ce fut pendant son 

(i) Ce terrible cpmte d'Anjou é^it cependant lui- 
même poète y tant dans ce siècle que nous nommons bar- 
bare, tous les souverains^ tous les grands seigneurs se 
croyaient obligés de sacrifier aux Muses. Dans les maiiu- 
scrits de Cangé, à la Bibliothèque royale, on trouve 
une chanson d^amour de lui, en langue d^ïl; elle n'est 
pas bien remarquable, en voici pependapt le dernier 
couplet : 

Un senl confort me tient en bon espoir, 
Et c'est de ce (|Q*oncqoes ne la gaerpi (*), 
Servie Tai tojoars à moQ pooir . 
N'oncqnes vers autr al pensé f<9r8 qti*à U ; 

(*) Que janui* \t ne rabaodonoai (ma c^ome). 
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règne que finirent ces Cours d'Amour qui avaient 
long-temps excité l'émulation des poètes; ea 
accordant au talent les plus brillantes récom- 
penses, et contribué à polir les mœurs., en in- 
fligeapt, au nom de l'opinion publique, une 
peine à ceux qui manquaient aux lois de là 
délicatesse. Non-seulement des Cours. d'Amour 
temporaires étaient érigées dans tous les manoirs 
des hauts barons, après chaque fête et chaque 
tournois, quelques-unes semblent encore avoir 
reçu une forme plus solennelle , et une existence 
plus durable. Ainsi, l'on parle de la Cour d'A- 
mour de Pierrefeu , présidée par Stéphanette 
des Baux , fille du comte de Provence , et com- 
posée de dix dames , les plus considérables de 
tout le pays ; de la Cour d'Amour de Romanin , 
présidée par la dame de même nom; de celle 
d'Aix; de celle d!Avignon, qui fut établie sous 
Ja protection immédiate du pape. Ces quatre 
Cours paraissent avoir été des corps permanens 
qui s'assemblaient à des époques fixes , et qui 
avaient acquis une assez haute réputation de 
délicatesse et de galanterie, pour qu'on leur 
soumît des causes d'amour que d£S Cours subal- 

/ Et à toat ce , me met en non chaloir ; . 
Et ai, Bai bien ne Tai pas desservi. 
Si me convient attendre son Toloir 
Et atendrai eomo loyal ami. 

Pêr iiguéns tPjinJQU^ p. t4t* 
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ternes n'osaient décider. On conservait soi- 
gneusement leurs arrêts d^Atnour; et Martial 
d'Auvergne fit, en i48o, une compilation de 
cinquante-un de ces arrêts, qui ont été ensuite 
traduits en espagnol par Diego Grazian. 

Mais toute cette solennité, tout cet appareil 
mis à la galanterie et à la poésie , cessèrent lors- 
que le souverain fut absent, qu'il eut adopté 
une langue étrangère, et qu'il eut attiré à la 
cour de Naples les chevaliers et les dames qui 
auraient pu combattre dans les tournois , et 
siéger dans les Cours d'Amour. Les successeurs 
de Charles P^, qui avaient plus que lui des 
goûts littéraires, furent aussi plus entièrement 
Italiens; Charles II, et surtout Robert, favo- 
risèrent la littérature italienne ; le dernier fut 
l'ami et le protecteur de Pétrarque , qui le choisit 
pour juge ayant de recevoir la couronne poé- 
tique. On trouve encore quelques poésies pro- 
vençales qui lui sont adressées; Crescimbeni 
rapporte entre autres un sonnet en son hon- 
neur, de Guillaume des Amalrics (i); mais ce 
sonnet , fait sur une mesure empruntée des 
Italiens, n'a plus le caractère de l'ancienne poésia 
provençale. Jeanne I" de Naples , petile-fiUe de 
Robert , parut , pendant le. séjour qu'elle fit en 
Provence, vouloir ranimer l'ancienne ardeur 

(i) Vite de poeti Provenzali, p. i3i. 
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avaient péri dans la croisade, ou y avaient été 
ruinés. Les châteaux n'étaient plus Fasile des 
plaisirs et des fêtes chevaleresques j mais quel- 
ques villes s'étaient relevées des calamités de la 
guerre , et Toulouse avait recouvré une. popu- 
lation nombreuse , des richesses , de Télégance , 
et le goût des lettres et des vers. 

La France méridionale avait , du onzième au 
treizième siècle , reçu son mouvement et sa vie 
des seigneurs de châteaux; les deux siècles qui 
suivirent furent le règne des villes ; les rois 
avaient augmenté leurs privilèges ;. ils leur 
avaient accordé des fortifications , des magistrats 
de leur^choix , une milice , soit pour les opposer 
aux grands barons qu'ils voulaient abaisser, soit 
pour leur donner les moyens de se défendre 
dans les guerres entre la France et T Angle terre, 
sgftt enfin pour tirer d'elles des impôts plus con- 
sidérables , puisqu'elles soutenaient presque 
seules les finances de l'état. L'esprit des villes 
était devenu presque absolument républicain ; 
on y voyait dominer les principes de l'égalité , 
du respect pour les propriétés, d'une protection 
éclairée pour l'industrie et l'activité. Un grand 
zèle pour le bien public , un grand esprit de 
corps , maintenaient l'association de tous les 
citoyens pour la patrie. L'état était beaucoup 
mieux gouverné, mais il était devenu moins 
poétique. Ce n'est pas aux lois les-plus sages, 
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-aux temps d'ordre et de prospérité , qa'est ré* 
serve le plus graild développement de l'imagi- 
nation chez un peuple ; 4a rêverie vaut mieux 
que l'activité pour faire des. poètes, et cette ad- 
^linistration vigilante et paternelle qui formait 
de bons pères de famille, de bons négocians , 
de bons artisans, d'honnêtes bourgeois, était 
beaucoup moins propre à développer le gé^iie 
des troubadours , que la vie errante.de châteaux 
en châteaux, le mélange alternatif avec les 
grands seigneurs et le peuple , les dames et les 
bergères, que les jouissances du luxe plus vive- 
ment senties dans la pauvreté. Un citoyen de 
Toulouse ou de Marseille était appelé à avoir 
un état , un gagne-pain , et si un homme dès sa 
jeunesse se consacrait à chanter dans les festins, 
ou à rêver dans les bocages , il était considéré 
par ses compatriotes comme un fou , ou comme 
un parasite. On n'accordait guère d'estime à 
celui qui^ pouvant assurer par son travail sou 
indépendance, préférait ne devoir sa subsistance 
qu'aux largesses des seigneurs. La raison, le 
bon sens, sont alliés de la prose, et les plus 
brillantes facultés de l'esprit humain ne sont 
point celles qui sont le plus intimement liées 
au bonheur. 

Cependant les capi^ouls de Toulouse ( c'est 
ainsi que se nommaient les premiers magistrats 
de cette ville ) auraient voulu , pour l'honneur 
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de leui: patrie , conserver cet éclat âe poésie qui 
avait brillé dans leur pays , et qui était près de 
s'éteindre. Us n'étaient pas eux-mêmes peut-être 
très-sensibles aux vers et à l'harmonie , mais 
ils ne voulaient pas qu'on pût, dire que sous 
leur administration s'était perdue cette flamme 
qui avait illustré le règne des comtes de Tou- 
louse. Quelques rimeurs peu célèbres avaient 
pris à Toulouse le nom de troubadours j ils 
s'assemblaient chaque semaine dans le jardin des 
Augustines , et ils se lisaient leurs vers les uns 
aux autres. Ils résolurent, en iS^S, de for met 
une espèce d'académie , del gai saber; ils pri- 
rent le titre de la Sobregaya Companhia dels 
sept Trobadors de Tolosa , et les capitouls , les 
vénérables magistrats de Toulouse, s'associèrent 
avec empressement à cette très-gaie compagnie ^ 
pour faire renaître par une fête publique l'a- 
mour de l'aft des vers (i). Une lettre circulaire 

(i) Si la célèbre Clémence Isaure, dont l'étoge est pro- 
noncé chaque année dans l'assemblée des Jeux Floraux > 
et dont la statue^ couronnée de fleurs, orne leurs fêtes, 
n'est pas un être imaginaire, elle était apparemment 
l'âme de ces petites réunions , avant que les magistrats les 
eussent aperçues, et que le public fût appelé à y concourir. 
Mais ni les circulaires de la Sohregaya Companhia , ni 
les registres de la magistrature ne parlent d,'elle ; et ifial- 
gré le zèle avec lequel, dans des temps postérieurs, on a 
cherché à lui attribuer toute' la gloire de la fondation dea 
Jeux Floraux y son existence même est problématique. 
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fut adressée à toutes les villes de la langue d'Oc, 
pour annoncer que le premier jour de mai 1 5^4, 
on décernerait une violette d'or comme récom^ 
pense, à Fauteur de la meilleure pièce de vers 
en langue provençale. La circulaire est écrite 
en vers et en prose , tant an nom de la très-gaiè 
Compagnie des Troubadours, que de la très- 
grave Assemblée des Capitouls. La gravité de 
ceux-ci se manifeste par un étalage de connais- 
sances et par des citations; car lorsque la gaie 
science^passa des châteaux dans les villes , elle se 
rattacha aux connaissances antiques, aux étude^ 
qu'on recommençait à cultiver, et le sentiment 
de Fharmônie ne se suffit plus à lui-même. 
D'autre part, les troubadours invocjuent l'au- 
torité de l'Écriture-Sainle pour se réjouir : « él 
y> même à Dieu, disent -ils, noire souverain 
» Maître, Seigneur et Créateur, il plaît que 
y> l'homme fasse son service dans la joie et l'allé- 
» gresse de cœur , ainsi qu'en tait témoignage le 
» psalmiste, lorsqu'il dit : chantez et réjouiasez- 
» vous au Seigneur.» Au reste, le coucour3 
annoncé pour le premier mai 1^*^^^ fut prodi- 
gieux. Les magistrats, la noblesse des campa- 
gnes voisines et le peuple, se rassemblèrent dans 
le jardin des Àuguàtines pour entendre la lecture 
publique de toutes les chansons présentées pour 
disputer le prix. Il fut adjugé à une chanson, 
en l'honneur de la sainte Vierge, d'Arnaud Vidal 
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de Castelrtaudary, et Tauteurfut en même temps 
déclaré docteur dans la gaie science. Tel fut le 
commencement des Jeux Floraux. En i555 , les 
capitouls annoncèrent qu'au lieu d'un prix , ils 
en donneraient trois : la violette d'or fut ré- 
servée à la plus belle chanson , une églantine 
d'argent, non point la rose de l'églantier, mais 
la jQeur du jasmin d'Espagne, fut promise au 
plus beau sir vente , ou à la plus belle pastorale ; 
enfin lajlor de gaug {fleur de Joie, gaggièj fleur 
jaune et odoriférante de l'acacia épineux) fut 
promise à la plus belle ballade. Ces fleurs ont 
un pied de haut, et sont portées sur un piédestal 
de vermeil aux armes de la ville. Il semble 
qu'en les copiant toujours sur un même mo- 
dèle , on a oublié ce qu'elles représentaient 
anciennement : l'églantine est devenue une an- 
colie , et le gaggie un souci. Au reste, l'académie 
des Jeux Floraux s'est conservée jusqu'à nos 
jours, quoiqu'elle ne couronne plus, guère que 
des poésies françaises ; son secrétaire est toujours 
un docteur en droit; ses règlemens sont tou- 
jours nommés lois d^ arhour } \g noja de trou- 
badour s'y fait encore entendre , et les anciennes 
formes de la poésie provençale , la chanson , le 
sir vente et la ballade, y sont encore conservées 
en honneur ; mais aucun homme d'un vrai 
talent ne s'est signalé dans cette carrière; et 
quant aux troubadours proprement dits, à ces 
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clianteurs de l'amour et de la chevalerie , qui 
jiortaient de châteaux en châteaux , et de tour- 
nois en tournois, Jeurs poésies et la gloire de^ 
leurs belks , la race en était finie lorsque les 
Jeux Floraux ont commencé. 

Mais un autre pays encore , un royaume flo- 
rissant y et qui faisait tous les jours des pas plus 
i*apides vers la puissance , la prospérité et la 
gloire des armes , TAragon avait conservé l'usage 
de la langue provençale, et attachait sa gloire 
aux progrès de cette littérature; il a considéré 
presque jusqu'à nos jours, l'emploi de cette 
langue dans tous les actes du gouvernement, 
comme un de ses plus précieux privilèges. Des 
mariages , des successions , des conquêtes , 
avaient réuni de riches provinces sous la do- 
mination des rois d'Aragon , qui n'étaient d'a- 
bord que -les chefs d'un petit peuple chrétien 
réfugié dans les montagnes pour échapper aux 
Maures. Pétronille avait , en ii37, porté leur 
couronne à Raymond Bérenger V, déjà souve- 
rain de Ja Provence , de la Catalogne, de la 
Cerdagne et du Roussillon. Leurs de^cendans 
avaient conquis ;9ur les Arabes, en 1220, les îles 
de Majorque , Minorque et Iviça ; en ia38 , le 
royaume de Valence; la Sicile s'était donnée à 
eux en 1282; en iS^S ils avaient conquis la 
Sardaigne ; et tandis que toutes ces couronnes 
étaient réunies sur la tête de leurs pionarques , 
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les Catalans étaient les plus hardis navigateurs 
de la mer Méditerranée; leur commerce était 
immense, leurs relations intimes avecTempire 
grec; rivaux éternels des Génois, ils étaient 
aussi les alliés fidèles des Vénitiens ; ils avaient 
brillé dans les armes comme dans les arts de la 
paix ,' et non contens des batailles que leur of- 
frait le service de la patrie, ils allaient pratiquer 
Tart de la guerre chez les peuples étrangers, et- 
exercer leur valeur dans des combats qui leur 
étaient indifférens, La redoutable milice des - 
Almogavares , sortie d^ Aragon , avait fait trem- 
bler tour à tour l'IUlie et la Grèce; elle avait 
vaincu les Turcs et humilié l'empereur grec de 
Constantinople; elle avait conquis Athènes et 
Thèbes, et détruit, en i3ia, dans la bataille du 
Çéphise , le reste de ces chevaliers français , an- 
ciens conquérans de Fem pire grec, Çjbczeux, 
le^ Aragonais faisaient respecter leurs libertés 
p^r les chefs de leur nation; les rois eux-mêmes 
élaient soumis à un jugQ suprême , le Justicia , 
qui ceignait l'épée pour eux s'ils étaient justes^ 
contre eux s'ils pr^variquaient ; et les quatre 
ipembre^ de§ Cortès , en vertu du privilège de 
Funion , semblable à celui de confédération en 
Pologne, pouvaient opposer une force çt une 
résistance légale à une autorité usurpatrice. La 
liberté religieuse égalait la liberté civile , et les 
Aragonais , pour la maintenir , ne craignirent 
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pas de braver pendant deux cent» ans les ex- 
communications des papes. Cette yie forte e^ 
agitée, ces succès dans toutes les carrières, 
cette^loire nationale qiii s'accroissait sans cesse, 
étaient bien plus propres à enflammer Fimagi-' 
^lation et à maintenir Fesprit poétique, que la 
vie sage , mais étroite et municipale des bour- 
geois de Toulouse. Plusieurs troubadours célè- 
brçs étaient, déjà sortis du royaume d'Aragon et 
de la Catalogne pendant le douzième et le trçi- 
'zième siècle; mais quand le règne des trouba- 
dours fut fini, un autre genre de talens se 
développa chez les Aragonais , et la littérature 
provençale ou plutôt catalane, ne finit point 
avec les troubadours. 

L'un des plus illustres parmi ceux qui culti- 
vèrent la poésie dans cette langue, depuis qu'elle 
ne comptait plus de troubadours ^^ futD. Henri 
d'Aragon, marquis de Villena, mort en i454 
dans un âge fort avancé. Son marquisat , le plus 
ancien de l'Espagne , était situé aux confins de 
la Castille et du royaume de Valence j et er^ 
effet, Yillena appartenait aux deux monarchies ; 
dans toutes deux il exeii'ça les emplois les plus 
ijmportans; il gouverna alternativement les 
deux royaumes pendant les minorités des prin- 
ces; et dans toutes deux,. après avoir été le 
favori des rois , il fut persécuté et dépouillé de 
ses biens. Pendant son administration , il s'était 
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efforcé de ranimer le goût des lellres , et d'unir 
les études anciennes à la culture poétique de la 
langue romane. Il persuada au roi Jean I" d'A- 
ragon , d'établir dans ses états une académie 
, semblable à celle des Jeux Floraux deToulouse, 
pour ranimer l'ardeur des troubadours, dont 
on voyait avec élonnement disparaître la race. 
L'acadénrie de Toulduse envoya, en iSgo, deu^ 
docteurs d'Amour à Barcelonne , pour fonder 
une académie 'qui devait lui être afl&liée; elle 
lui communiqua ses règltemens^ ses lois et ses 
arrêts d'Amour, et des Jeux Floraux commen- 
cèrent à Barcelonne: mais ils furent bientôt 
interrompus par la guerre civile. Henri de Vil- 
lena, dès que la paix fut rétablie, essaya de 
rouvrir son académie favorite à Torlosa. Au 
milieu des occupations que lui donnait la car- 
rière politique îa plus agitée, il composa pour 
cette académie un traité de poétique , qu'il inti- 
tula :c/^ la Gaya Ciencia^ dans lequel il exposa, 
avec plus d'érudition que de goût, les lois que 
les troubadours avaient suivies dans la compo- 
sition de leurs vers, et que la pratique des 
Italiens commençait à rectifier. Malgré tôtis ses 
efforts , son académie n'eut pas une longue du- 
rée ; elle finit probablement avec lui. Villena 
avait composé aussi, vers l'année i4ï2 , un 
ouvrage plus remarquable : c'est une comédie, 
la seule probablement qui appartienne, à la 
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JangQe provençale, et l'uiie. des ; premières en 
date dans la nouvelle littérature^ Il l'avait com- 
posée pour le mariage du roi d'Aragon Ferdi-^ 
uand I". Les personnages étaient tous allégo^ 
riques : c'était la Vérité , la Jjisticfe , la Paix et: 
la Miséricorde, et la pièce avait sans doute bien 
peu d'intérêt ; mars elle n'en est pas moins un 
objet de Curiosité ^ comme ayant contribué , 
avec les. spectacles français des mystères et des 
moralités, à ouvrir aux modernes u^ne carrière 
qu'ils ont parcourue avec tant ^e gloire. 

Le second en réputation , parmi les poète;i 
catalans, est Ausias March de Valence, qui 
mourut vers i45o. Les Catalans le nomment 
leur Pétrarque : ils assurept qu'il égale le 
pbantre de Laure en élégance , en brillant d'ex-r 
pression , en harmonie j que comme lui il forma 
sa langue , et la porta au plus jiaut dçgré de poli 
et de perfection ; qu'il fut plus vraiment sen- 
sible que lui, et qu'il ne se laissa jamaisentraîner 
l'amour des concetti et du faux brillant* 



par 

Par une étrange conformité de citrcotistapces , 
ajoutent- ils ^ ses poésies ,CQmme celles dç Pé* 
trarque , forment deux clfMSses : celles, qu'il a 
faites pendant la vie, celles qu'il a faites pour 
la mort de sa maîtresîiei.Celle:ri, qui.se riom- 
piait Thérèse de Mombpy.j, était d'une bonne 
noblesse de Valence, Qomme Pétrarque , encore^ 
Ausias March l'avait vue pour la prenv ière foia 

TOMJB i« tô 
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« 

Te vendredi-saint, à Féglise , si du moins il ne 
â'est pas plu à snpposer des circonstances sem-^ 
blables à celle de la vie du pôètë qu'il avait 
pris pour modèle. Sa Thérèse, cependant , dif- 
fère de Laure, eh ce qu'elle lui fut infidèle; 
de qui suppose aussi qu'auparavant elle l'avait 
aimé. 

Quoique Ausias March soit du petit nombre 
dé poètes catalans que j'ai pu atteindre , uner 
lecture rapide et indoniiplète de poésies dans 
une langue aussi étrangère ne me suffît point 
pour former môh jugement. Cependant je sbis 
étôtmé des rapports qu'on établit entre lui et 
î*étrarque. Je trouverais bien plutôt dans Au-»- 
sias Match Fésprit français que le goût roman- 
tique. Il me semble rechercher infiniment moins 
4ue tous les lifitUens , le brillant vrai ou &ux 
des tableaux, des comparaisons^ desconcetti, 
et empi'unter ptcrs d'orneuietis à la pensée , à la 
i)hilôsôphîë. Au Ireu de colorer toutes ses idées 
î^bur les mettre en rapport avec les sens , il le» 
gériéralise , il taisÔntlé sur elles, et se perd sou-* 
Vent dans les absti^aetions. Quoique sa langue 
soit plus éloignée de la tiôtrè que celle des trou- 
i)adoiirS, sa construction est beaucoup plus 
claire : dans sfes vers, il a conservé absolument 
les fot-mes et le mètre de ces anciens poètes. Le 
recueil.de ses poésies, qui se divise en trois 
parties , Œiupres it Amour, Hhipres de Mort et 
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iBupres morales > ne contient que des chansons^ 
la plupart en sept strophes^ terminées par un 
envoi qu'il appelle tornada\ Ifous devons , ce 
* ine semble , à la haute réputation , aujourd'hui 
oubliée, d'Ausias March^ à sa supériorité re- 
connuesur tous les écrivains de la langue prc>- 
Tençale, et à Texlrême rareté de seâ ouvrages^ 
de le faire connaître par quelques fragmenâ« 
Dans le second de ses chants d'Amour^ il nous 
apprend que son cœur aVait flotté long* temps 
entre deux belles. 

« Ainsi que celui qui désire un alimeiit pour 
>' apaiser sa faim cruelle , et qui voit suspendues 
» à un beau rameau deux pommes que ses sou- 
» haits convoitent également, ne pourra les 
n satisfaire jusqu'à ce qu'il ait choisi entre elles<, 
j» et que son désir L'ait entraîné vers l'un des 
fi fruits plutôt que l'autre : ainsi j'ai été sur- 
» pris par l'amour de deux femmes ; mais j'ai 
» choisi entre elles pour recevoir là vie de 
» Tamour. 

1» De même que la mer de plaint d'une ma<^ 
» nière effrayante, et retentit lorsque deux 
2> vents violens la* frappent également , l'un , 
9 parti du Levant , l'autfe , des lieux où le soleil 
» se couche ; et son gémissement se prolonge 
» jusqu'à ce que l'un des vénfs Fait subjuguée 
^ » par l'impétuosité du plus puissant des doux : 
3» de même deux granda désirs ont combattu 
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)> ma pensée ; mais ma volonté s^eat arrêtée i 
j> n'en suivre qu^un seul : je veux qu'il soit 
9 public ; c'est celui de vous aimer de toute mon 
Dame (i). » ' 

- Il y a presque toujours beaucoup de vérité 
dans l'expression d'Ausias March , et cette vé- 
rité , loin d'arrêter Fessor du sentiment, ajoute 
au contraire à sa vivjacité , par les entraves qu'elle 
lui donne, plus que ne feraient les plus bril- 
lantes métaphores. Cette strophe m'en paraît 

un exemple. 

: <€ Abandonnons le style des troubadours , 
i9 qui , dans leurs efforts, outrent la vérité ;ré- 
D primons ma volonté , mon affection , puisque 
'» aussi-bien je ne. trouve point de langage pour 
>i dire ce que je trouve en vous. Tou;s mes dis- 



(x) Axi com cell qoi desija yianda 

Pejr apagar sa periUosa &m, 
E vea dos poms de frnyt en on bell ram 
' EVon desig egaalmeot los demanda, 
Nol complira fins part haja legida 
Si qne T desig vers Tnn frayt se docant; 
Ali m* a près daes dones amant , 
Sfas elegesch per haver d*amor vida. 

Si com la mar'se plang grenment e erida 
Com dos forts vents la batea egaalraent , 
Ha de Levant e Taltre de Ponent, 
E dura tant fins ram vent la jeqaida. 
Sa força gran .per lo mas poderos : 
Dos grans dezigs han combatat ma pensa , 
Mas lo voler vers an seguir dispensa ;^ 
1o rvoa piil>Uc]»9 amar dr«tame9t vos.' 
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» cours , pour qui ne vous eût point vue, n'au- 
» raient pas de valeur ; car ceux-là ne pour- 
» raient me prêter foi ; tt ceux qui voient ^ et 
» qui, au lieu de vivre tout en vous, songe- 
» mient à me croire, combien leur âme serait 
» misérable (i)! )j 

D^ns les poésies de deuil ( ôbfes de mort) , il 
y aï quelque chose de calme/ et de réfléchi , une 
sorte de philosophie de douleur, qui n'est pas 
peut-être toujours très-juste, mais qui, même 
alors , donne encore Fidée d'un sentiment pro- 
fond. 

<c Ces m^ins qui jamais ne pardonnèrent , ont 
» déjà rompu le fil auquel tenait votre vie; vous 
» êtes sortie de ce monde selon que les destinées 
y> Pavaient ordonné en secret, Tput ce que je 
» vois, cependant, tout ce queje sens augmente 
3) ma douleur, tout me rappelle à vous que j'ai 
y> tant aimée ; mais si j'examine cette douleur 
» avec attention , j'y trouverai q d'elle sè façonne 
7> en une sorte de plaisir : elle durera donc, 
» puisqu'elle a en soi son soutien ; car si elle 



(i) Leizant a paft le stil dels trobados 

Qui per escalf trespasen verltat , 
E sostrahent mon voler 'affectât 
Perqqe nom trob'dire V que trobé en vos , 
Tôt mon parlar als qtie no ns' bevran yista 
Res noy yalvra, car fe noy donarani; ' 
£ los yebents qne dins vos no veyran' 
Eo. crevre mi lar aima açra tmtc. 
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y> n'est unie à quelque volupté , la doule,ur elle- 
» même nous échappe. 

» Dans un noble cœur l'amour ne finit point 
» avec la mort ; il ne finit que dans ceux que le 
y> vice seul a unis. L'ambur estimé pour sa quan- 
7> tité n'a point l'assurance de la durée; l'amour 
y> dont la qualité est bonne ne se lasse jamais, 
y> Quand l'o^l ne voit plus, quand les bras ne 
D peuvent plus atteindre, on voit mourir le 
y> désir que les sens seuls ont &it nattre : celui 
iD qui l'éprouve ressent alors une douleur très^ 
» aiguë; mais elle dure peu, et le passé nous 
y> l'atteste. De totnts amans ne sont unis que par 
» l'aiâour faonliéte ; c'est de celui-là que je voua 
» aime , et la mort ne peut me l'ôter (i). ^ 

(i) ^ Juin9\h$ mua$ f pp jamc» perdonarea 
Han ja rompat lo fill tenint la vida 
De vos , qui on de aqaest mon exida 
Segons loa fats en aeorct ordenaren. 
. Tôt ^ant yo veig e^a^^t dplor mé tortu 
Dant me recort d^ vos qne tant arnava. 
Su ma dolor, si prita e'bes cerca-va 

SitroWa qiM^A délit se coatorna. 
DoncHs dnrara , pnix té qni la aostiog, 
Car sens delît dolor crescli noa retinga. 

En Gor gentil, ateor pér'mort no passa .> 
Mas en aqnell qoi aol lo vioi tith ; 
La qnantiiat d*.amor dnràr no aura » 
La qnalitat dUmor bona ab *s lassa. 
Qnant V nll nol v«n e lo tocli no i>ratiea 
Mor lo voler qne lot por el se gnaitya , 
Qni'n tal pnnt es dolor seflt mo\t estranya 
Mas dura poch qtti *n paaaiti testifioa. 
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Peut-être cepeDdsMit s'étopn^ra-jtKxa q^e jOçImI 
qui mettait sa gloire à n'avoir SL^mé Thérèse q^p 
d'un amour honoête , ^eyât sur son sf^ut 4.ef^ 
doutes qui so?it moow{>AUb|ies avec c^ttç adipi- 
ratioD de l'objet aimé qui le sancjti&ç toujours 
à nos yeux. Il lui dit , dms uu de ses cbanjts. de 
mort : 

a Cette affreijuse douleqr qu'ajucuue laiatgue ne 
y> peut exprimer, cette dou^r de celui qui se 
» voit mourijr^ et ne sait point oiji il ira , qui ne 
}» siût point si son Dien le vpqdra gavder ppur 
}» soi , ou voudj['a Fen^eyelip dans ies prpi^pu^ 
» deurs de Feuler; c^tte doalf^ar est celle que 
» mon esprit ressent, iie sachapt ppint ce que 
jf) Dieu aordonné'de vous ; car v^e mal , votre 
» bien , c'est à moi qu'ils ^ooâ donnés ; ce ; qui 
y> vous setra d^rti , c'est moi rqui le ^puffri- 
»rai(i). » 

Au reste , quand une fois J'esprit, ^% ik^pé 
de cette effrayante idée qui aUac^o le saJiiU ^^ 






Àmor lionest los «anett «niant fi çôlre 
D*«^09ftt wà» am, et mortnol me pot tolro. 

< I ) Lu gtàXL dolor qna lengna 90 pot 4ir 

Del qai s* vea mort e no sab bon ira , 
Ko sab son Den vi per a si V voira 
O ai n* iofem lo -voira aebeUir. 
Semblant dolor lo mea esperif sent, 
Ho sabent qne de yosBenslia ordenat ; 
Car yostre mal o be a mi es 4at , 
Del qne bayrea, yo ii*saré eofiSrant. 
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la damnation aux derniers momens de là Vie,* 
cette affreuse fatalité dëtruit pour jamais la con*- 
fiance dans lesvertus , et Âusias March pouvait , 
dans Pégâremeht de sa douleur, voir abandon-; 
née aux minislres^^es Vengeances eélesies celle 
même qu'il avait toujours regardée comme un 
ange sur la terre. D'ailleurs il semble déterminé 
à partager son sort, même si elle est dévouée à 
une condamnation* éternelle : a C'est par toi, 
3> hû dit-il , que j'accomplirai pour jamais la 
y> |oie ou la tristesse ; c'est de toi que dépend le 
> k>t que Dieu voudra me donner ( t ). » 

Ce n'est pas seulement dans ces sombres pres- 
sëfttimens que l'amour d' Ausias March paraàt 
religieux; dans toutes ses impressions on le 

- voit uiii à une piété peut-être exallée, et il re- 
'çoili' d'elle ùri caractère plus touchant. La piort 

de sa bien-aimée , loin d'affaiblir son sentiment , 
liîi semble séuleraefnt y avoir mêlé quelque chose 
déplus religieux. « Ainsi que l'or, dit^il , quand 

- ^ on le tire de la mine , se trouve mêlé à d'autres 
j> métaux impurs ; mais exposé au feu , l'alliage 
» se dissipe en ftïmée, il abandonne L'or pur qui 
» seul ne peut se cçrrorapre : ainsi la mort a ter- 
» miné tout ce qu'il y avait de grossier dans mes 
y> désirs; elle les a fixés sur la partie opposée à 



( i) Goig o tristor per tn hé yo «amplir , 

fjn. ta esta tivamt Dea me voira dar* 
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y> celle que la mort a détruite dans ce monde, et 
3Dt le sentiment vertueu>x est resté seul et sans 
3) mélange (i). » Et tandis qu'il raisonne avec 
une froideur apparente et une philosophie quel* 
quefois subtile sur l'événement qui décide de sa 
vie, la douleur renaît tout à coup avec violence, 
etjui inspire des expressions bien autrement 
passionnées* ' " 

« O Dieu ! pourquoi ce fiel amer ne suffit -il 
y> pas pour étouffer celui qui a vu périr son 
» amie 7 II ne désire autre chose que de souffrir 
' J> une si douce mort ; sa saveur serait agréable 
j> quand une telle passion l'aurait produite. 
» Comment la miséricorde s'endort- elle dans ^^ 
y> une situation semblable? Comment ne fait-elle 
» pas éclater ce cœur de chair? Ton pouvoir 
» est-il donc borné, si, dans ce moment, on en 
y> voit le terme ? Serait - il cruel , s'il méritait 
» notre reconnaissance (a)? » 



■«■■MVMtowa*^* 



(][) Axi com VùT qaant de la mena r traben 

£8ta mesclat de altres raetalU sutzens , 
£ mes al foch en fam s* en va la liga 
Ley \ant 1* or par , no podent se corrompre , 
Axi la mort mon voler gros termena ; 
~\ Aqnell ferma); , eu la part contra sembla 

D*aqaella, qne la mort al mon, la lolta, ^ 
li'honest voler en mi reman sen mezcla. 

Çg) O Den perqne no romp la 'marga fel 

Aqnell qni ven a son amicb périr ! 
Qnant mes pnix vols tan dolça mort sofTrir, 
Oran sabor ba , paix se preb per tal sel. 
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Quoique plusieurs autres poètes de Valence 
soient , dit-on , imprimés ^ je n'ai point trouvé 
leurs œuvres séparément, et je. ne les «connais 
guère que parles pièces de vers qu'on a insérées 
dans les anciens canc^neri espagnols. On en 
trouve de Vicent Ferradis , de Miquel Ferez , 
de Fenollar, de Castelvy, de Vinyolas, et ces 
échantillons sont assez nombreu:^: pouir faire 
juger que le goût ne s'était point perfectionné , 
et que , tandis qu'Ausias March était animé par 
un sentiment vrai , les autres n'écrivaient plus 
qu'avec de l'esprit ^ encore le plus souvent du 
faux esprit. Ainsi l'on a réimprimé dans tous 
les canchneri un petit poëme de Vicent Ferra- 
dis sur le nom de Jésus , où l'on prétendais trou- 
ver la plus haute dévotion jointe à la. plus belle 
poésie. On en pourra juger par cette strophesur 
l'anagramme du nom du Sauveur . 

ce Nom triomphateur, qui nous présenté d'une 
7> manière visible toutes les circonstances de la 
» crucifixion. L'H au milieu nous montre le 
J> grand Être déjà mort et traité avec indignité ; 
y> l'accent qui le surmonte est l'indication de sa 
» substance divine. L'J et l'S à ses deux côlés 
» nous représentent les deux larrons associés 

f— — Il ■ I II I II, , — — ifcM 
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Ta pieta^ corn dorms en aqnell cas ? « 
Qael cor de cam fer esclatar no sais ? 
No tens poder qaen tal temps lo acahs 
Quai tant crael qn^en tal cas not Uoaa. 
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y> pour lui faire compagnie , et les deux points 
7> qui terminent ranagramme des deux parts^ 
» dénotent bien clairement les deux personnes 
9> qui soulagent son tourment, Saint Jean et Ja 
» Vierge Marie ( i ). » 

Dans bien peu de pièces des poètes de Valence, 
)'ai retrouvé quelques restes de la nsuveté et dç 
la sensibilité antiques. Il yen a peut-être dans 
ces vers de Mossen Vinyolps : 

a: Sans vous , je tiens la paix pour ennemie y 
y> puisqu'en moi vous voulez voir un ennemi. 
3f> Sans vous je vais chercher ce triste abri de 
y> la solitude , qui n'est bon que pour un dé- 
2> laissé 

^ Où est^il donc ce jour, où est le point , où 
» est Fheure où je perdis le bien de ma liberté? 
» Où est donc le lacet qui ma enchaîné ? où es^t 
» le mal qui cause mes larmes? où est lé hiesx 
» qui excite tous mes désirs? où est la trompe- 
» rie cachée sdus une si longue. connaissance? 
)) où est ce grand amour, cette grande tendresse 

^^■— i^i^^— — ^— i»* I ■ Il II II I m^mmm^^^^^mmm^^^m^^^mmm^ 

{z) Nom triharafal queas preseuta visible 

Del cracifix la beUa circnnsUiicia, 

En mig la h qae nos letra le gible ' 

LMnmena ja mort « tractât yilment y onrible. 
La title d^alt de divinal saatancia. . « 
La y y la « loa Udres preaenten 
A les dos parts per fer li conipanyia , 
Y pels costats doe.panis qoe s'aposenien, 
Dènoten clar los dos que V inrment lenten 
Del redemptor^ Joban y la Maria. 
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y> qui me font perdre l^espoir même de ce qti'îl 
» y a de plus certain (r) ? » 

C'est presque par devoir que j^ai traduit , que 
fai cité quelques-unes de ces poésies' amou- 
reuses; des sentimens passionnés retentissent 
encore dans ces mots d'une langue abandonnée : 
de tendres amours, de longues douleurs ont été 
confiées à ces vers que la postérité n'accueille 
plus , et ces vieilles poésies catalanes me sem- 
blent toujours des inscriptions aur des tom- 
beaux. 

De même qu'Âusias March est considéré pat 
les Catalans comme le Pétrarque de la langue 
provençale , Jean Martorell , disent-ils , en est 
le Boccace; c'est-à dire que le premier il forma 
la prose légère , qu'il lui donna de la souplesse 
et du naturel, et qu'il la rendit propre à conter 
avec grâce. Son ouvrage jouit , même hors de 



(x) Sens vos tinch yo la paa per enemiga, 

Pniz me yolea en tôt per enemich , 
Sens Tos prench yo aqnell cmel abricli 
De soledat qnels deaamats abriga. 



On es lo jom , on es \o pont y l'ora 
On yo perdy los bena de Ubertat? 
On es to lac qa*axim me catÎTat ? 
On es lo mal pf r qui ma lengoa plora ? 
On es lo be qae m' fa tant desigar? 
On es Tengan de tanta conexença ? 
On es lo grat amor y benvoleriça 
Qae del pus cert me fa desesperar f 
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aa langue , d'une certaine réputation : c'est le 
roman de Tirant-le-Blanc , que Cervantes cite 
avec un si haut éloge dans la revue de la biblio^ 
théque de Don Quichotte y qu'il nomme ce un 
» trésor de contentement , une mine de diver- 
y> tissemens , et , sous le rapport du style y le 
y> meilleur livre qui soit au monde. » Jean Mar- 
torell paraît l'avoir publié vers i435. Il fut, un 
des premiers livres qu'on mit sous presse dès 
que l'art de l'imprimerie fut introduit en Es- 
pagne i car la première édition catalane est de 
Valence, i48o, in-^folio ^ il fut traduit dans 
toutes les langues , et il se 4rouve en français 
dans presque toutes les bibliothèques. 

Il e&t difficile de séparer un livre de cheya- 
lerie de toute>3a classe , et de juger de son mçr 
rite indépendamment de celui du genre. Mar- 
torell venait après beaucoup d'autres roman- 
cierà , après tous les romans de la Table ronde j 
et tous ceux de Charlemagne. Il y a dans Tirant-^ 
le-Blaoc moins de féerie /moins de surnaturel 
que dans ses prédécesseurs ; la conduite est plus 
sage 9 la marche.de l'histoire plus convenable; 
çt quoique le )iéros, du rang de simple cheva- 
lier, parvienne à l'empire de Constantinople , 
on peut suivre et.comprendre son avancement 
comme ses hauts faits. D'autre .part peut-être y 
art-il moins dç poésie çt une imagination moins 
baillante .que dapis.le^ Aznadi&i les Tristan et. 
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]ed Lancelot. Martorell fait presque la tratisitioif 
entre l'ancienne manière d'écrire les romans , et 
la moderne. D'autres poètes, d'autres roman- 
CTÎers sont venus après lui; on nomme avec dis- 
tinction , dans la langue catalane , un Mossen 
Jaume Royg de Valence , qui écrivit un poëme 
sur la coquetterie , et qui la traitait avec une 
grande amertume ; deux Jordi, un Febrer, hia*- 
torien de Valence; enfin Vincent Garzias, rec- 
teur de Balfogona, mort au commencement du 
dix-septième siècle^ et le dernier poète de Ca- 
talogne ou de Valence qui ait écrit en langue 
provençale. La prospérité toujours croissante 
des monarques d'Aragon avait été fatale à la 
langue comme aux libertés de leurs sujets. Fer- 
dinand le Catholique avait épousé Isabelle de 
Castille , ef cette princesse /en montant en i474 
sur le trône de Castille, l'avait en quelque sorte 
i^it partager à son époux. La monarchie cas- 
fitlane était plus puissante que l'aragonaise ; la 
capitale était plus brillante, les revenus plus 
considérables. Les courtisans, ceux qui cou-* 
raient après la fortune, étaient attirés à Madrid ; 
et toute la noblesse des divers royaumes d'Es-* 
pagne se crut obligée d'apprendre le castillan. 
Ces mêmes Catalans , ces mêmes Aragonais , qui 
avaient mis pendant si long-temps une si baute 
importance a leur langue , qui , par tane loi fon- 
damentale , avaient exigé , dès lé règne de Jac« 
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queàP' (1^66-1276), qu'elle fût suWituée au 
latin dans tous les actes publics, rabandon-> 
naient à présent, et la laissaient périr par des 
vues d'ambition personnelle. Ce fut de ces pro- 
vinces inêmes que sortirent , sdus les règnes de 
Charles-Quint et de Philippe , les Boscan , les 
Âtgensola, qui firent une révolution dans la 
poésie espagnole. Mais lorsque les Catalans se 
sentirent enfin accablés sous Toppre^sion de la 
maison d'Autriche , lorsqu'ils résolurent de se- 
couer un joug odieux , lorsque, par le traité de 
Péronne, ilô se donnjèrent au roi de France, ils 
réclamèrent la restauration de leur ancienne 
et noble langue; ils voulurent qu'elle seule fût 
ettiployée par le gouvernement et dans les actes 
publics. Ils regrettaient leur langage comme 
letirs lois , leur liberté , leur prospérité passée 
et leurs antiques vertus. Le plus puissant lien 
pour un peuple , celui qui se rattache à ses 
mœurâ , à ses habitudes, à ses plus dou^ souve- 
nirs, c'est Ik langue de ses pères. La plus grande 
humiliation à laquelle il puisse se voir soumis y 
c'est d'être forcé à l'oublier pour en apprendre 
une nouvelle: 

ïi y a, ce niesenpble, même pour ceux qui lui 
sont étrangeris, quelque chose de profondément 
triste dans la décadence et la destruction d'une 
belle langue. Celle des tlroubadours , qu'on avait 
jugée long-temps si sonore , si harmonieuse ; 
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cette langue qui avait réveillé l'enthouâîastue^ i 
rimagination et le génie dans tous les pays de 
notre Europe , qui avait été entendue avec ad- 
miration , non^seulement en France ^ en Italie 
et en Espagne ^ mais même dans les cours d'An- 
gleterre et d'Allemagne , ne retentit plus au- 
jourd'hui aux oreilles d'hommes dignes de 
Fentendre. Elle est encore le langage du peuple 
dans tout le midi de la France , mais partagée 
en dialectes divers j en sorte que le Gascon , le 
Provençal et le Languedocien ne croient plus 
parler ]e même langage. Elle est la base du pié-> 
montais ; elle est' parlée en Espagne depuis Fi- 
guières jusqu'au royaume de Murcie; ellp est 
aussi le langage de la Sardaigne et des îles Ba-^ 
léares ; mais , dans ces divers pays ^ tous les 
hommes qui ont reçu quelque éducation ,,1'aban- 
(donnent pour le castillan , l'italien, le français ^ 
et ils rougissent presque de s^exprimer quelque- 
fois comme Tes poètes qui ont fait la gloire de 
leur patrie , et auxquels nous devons toute la 
poésie moderne. 

En terminant nos recherches sur la langue 
et la littérature des troubadours, abstenons*nou3 
de les juger trop sévèrement,, d'après le p^u 
d'impression , le peu de traces brillantes qu'ils 
ont laissées dans notre mémoire : n'oublions 
point que le siècle dans lequel ils ont vécu était 
celui d'une ignorance et d'une barbarie uniyerr 



selles. Nous n'avbns pu, en les analysant, nous 
abstenir de les comparer sans cesse aux Fran-^ 
çais de Louis XIY ^ aux Italiens de Léon X , aux 
Anglais de la reine Anne, aux ÂUëtna^s denos . 
jours; mais cette comparaison .^t9ijl,);pp)ours; in--; 
juste. Autant les troubadours sont )inféri6i)rft^ 
aux rois de nos littératures mod0.rQ6s , autaiMi[; 
ils sont supérieur^ à tpqs çe^^ qui, de leurj 
temps, chantaient desverspnFrapCe/en Italie;,!» 
en Angleterre et en Allemagne. ;;Une fatalité: 
cruelle àemble avoir poursuivi; leur langue ^q1 le; 
a détruit les maisons souverait^es, qy^ila pf^^r?) 
laient ; elle a dispersé la noblesse qui devait sfen^ 
faire gloire j elle a ruiné le peuple,. /etiFa livr^ ^. 
des haines et des persécutions féroces. Le p^Ori 
vençal , abandonné dans son pays ns^tal par.lesj 
hommes le& pli^s capables, de lé culUvjer, juste- 
ment a l'époque où il commençait d'acquél'ir A 
côté de ses poètes , des historiens , des critiques , 
des prosateurs distingués; repoussé dans un 
pays nouvellement conquis sur les Arabes , 
pressé entre l'oi^ueilleux Castillan et la mer , 
vint périr dans le royaume de Valence, à l'épo- 
que où leshabitans de ces provinces, autrefois 
si libres et si fiers, perdirent- leur liberté. La 
poésie qui brilla seule jadis dans la barbarie 
universelle, qui, réunissant toutes les âmes 
honnêtes par le culte des sentimens élevés , fut 
pendant long-temps le lien coinmun de tous ces 

TOME I. 17 
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peuples divêro, a perda à nos yeox ce qui fai- 
sait autrefois son diarme et sa poissance , d^ 
puis que nous sommes détrompés des espérances 
qu'elle avait &it naître. Ces chants vaiiés , qui 
semblaient don^nir le germe de tant de nobles 
ouvfftges , et que cette attente Ëdsait accueillir 
avec tant d'avidité, paraissent plus froids et plus 
tristes depuis qu'on sait qu'ils n'ont rien pro- 
duit. Ainsi, l'aurore boréale brille sanséchauffer 
la terre dans les longues nuits du Nord ; au mi- 
lieu des ténèbres les plus épaisses, le ciel parait 
tout à coup enflammé ; des rayons ardens , des 
gerbes de mille couleurs, s'étendent du pôle 
jirësque jusqu'au milieu du ciel ,' la nature sou- 
rit' ib cette magnificence inattendue; mais la 
lumière boréale , comme la poésie des trouba- 
doursl, n'a point de chaleur , et ne répand point 
de vie. 
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DES TROUVÈRES. ûS^ 



CHAPITRE VII. 

Du Roman ff^aUon y ùu langue d^OïL — 
Romans de Ches^alerie, 

JMous n'a vous point dessein de traiter ici de. 
lalàngite et de ]a littérature françaises; sur ce 
sujet, des ouvrages aussi agréables que profonds 
se trouvent entre tes mains de tout le monde, 
efc ce serait se charger d'une tâche bien inutile 
que dé répéteç , d^une manière abrégée et in- 
eomplète , une histoire litlémire et une critique 
déjà traitées avec tant de justesse et d^espril par 
Marmontel ^ La/Hiarpe et plusieurs autres. Mails 
la partie la plus ancienne de la littérature &%nT 
çaisp peut presque être cônsîdéi^e pour nous 
comme étrangère ; nos poèteB , successeurs^ des 
trouvèkjes^ n'ont point accepte leur héritage , éf 
la langue des doû^ème et tifeizièmë' âiècles est 
trop loin de la nôtre , pour- que ses monumenfs 
soient 'connus de Ib plupart de mes lecteur»; 
£)?ailieurs , il était presque impossible de parter 
des troubadoucs.^'.sans dire aussi quelques mots 
des tcouvères ,, et d'examinei^ i'origine^ et les 
piK>grès du roman provençal, sans faire conf^ 
naître aussi le rioman wallonv ^ 
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Il n'est point nécessaire de remonter jusqu'au 
cèllique, pour connaître Ja première origine de 
la littérature française; cette langue, oubliée 
depuis long- temps , n'a pu guère avoir d'in- 
fluence sur le caractère de ceux dotit les ancê- 
tres l'ont parlée. Lorsque les Francs firent la 
conquête de la Gaule, il est probable que la 
langue celtique n'était plus en usage que dans 
quelques cantons^ de ja Bretagne, où elle s'çst 
conservéejusqufà nos Jours. Cette langue-mère, 
qui paraît avoir été commune à la France, à 
l'Espagne et aux îles Britanniques , a tellement 
disparu, qu'on ne peut aujourd'hui connaître 
son caractère propre, et que, quoiqu'on la 
regarde comme la mère commune du bas-bre- 
ton, du gaélique des Écossais, et des dialectes 
des pays de Galles et de Cornouailles , on, ne 
peut; point ^saijsir! l'analogie qui doit exister 
entre ces languea , nifaire voir leur dérivation. 
Dans : toutes les provinces des Gaules ^ le latin 
avaitpri^ 1^ place du celtique, et^l était devenu 
pour la tuasse dii peuple une langue complète- 
ment maternelle. Les massacres qui' avaient 
{^compagne les guerres de Jule^-César, r.escla- 
vage des vaincus, et l'ambition de ceux- des 
Gaulois qu'on avait admis au rang de citoyens 
romains , cotic^ururent à changer les mœurs , 
l'esprit et le langage.de toutes les provinces si- 
tuées entre les Alpes^ les Pyrénées et le Rhin : 
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on en vit sortir de bo;is écrivains, latins, de^ 
maîtres distingués de rhétorique et de gram^ 
maire ; le peuple y prit goût aux spectacles la- 
tins , et de magnifiques théâtres ornèrent 
toutes les grandes villes; quatre cent cinquante 
ans de soumission aux Romains , unirent 
enfin intimement les Gaulois aux habitans de 
ritalie. 

Les Francs , qui parlaient la langue théotis- 
que ou allemande, apportèrent un nouvel idiome 
dans les Gaules. Leur mélange parmi le peuple 
corrompit bienipt le latin: Fignor^ince et la bar- 
barie le corrompirent davantage encore, et les 
Gaulois, qui se disaient toujours Romains, en 
croyant parler la langue rpniaine, abandon- 
naient toutes les finesses de la syntaxe , pour se 
rapprocher de la simplicité et de la rudesse des 
Barbares. Ceux qui écrivaient s'efforçaient eqt- 
core de reproduire l'ancien langage latin ; mais 
jen parlant, tout le monde cédait à l'usage,, et 
retranchait successivement des mots les lettres 
et les terminaisons qu'on regardait^ comme oi- 
seuses. De même aujourd'hui , nous avons ex- 
clu de la^ prononciation française un quart des 
lettres qui figurent encore dans la langue écrite. 
Au bout de quelque temps , on en vint à dis- 
tinguer par deS' noms le langage des sujets ror 
mains d'avec celui des écrivains latins ^ et on 
reconnut une langue romane et une langue lor 
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fine; mais la, première, qui mit plaôieurs siècle.^ 
a se former, n'eut point de nom tant que les 
conquérans conservèrent entre eux Tnsage âè 
là langue théotisque. Au commencement de la 
seconde race , Falleinand était encore la langue 
de Gharlemagne et de sa coût* ; ce iiéros parlait , 
disent les historiens du temps , le langage de ses 
pères , patrium sermoneni , tet c'est une erreur 
étrange que celle de plusieurs écrivains fran- 
çais , qui prennent la langue francisque potit 
du vieux français. Mais tandis qu'on parlait le 
Indesque, qu'on l'employait pour les chants 
guerriers et historiques, on écrivait en latin, 
etletoman, encore tout-à-fait barbare , était le 
patois du peuple. 

Cest cependant sous le règne de Charlemagne 
que la^distance entre ces patois et le latin , con-» 
traignit l'Église à faire prêcher dans la langue 
populaire. Un concile tenu à Tours en 8i3 , or- 
donna au!x évèques de traduire leurs homélie^ 
dans les deux langues du peuple , le roman rus<- 
lique et le théotisque. Ce décret fut renouvelé 
par le concile d'Arles en 85i . Les sujétsde Char- 
lemagne étaient alors de deux races très-difiFé- 
rentes, les Germains, qui habitaient le long et 
au-delà du Rhin, et les Waelchs, qui se nom- 
maient romains , et qui , d^ns tout le Midi,, 
étaient sous la domination des Francs. Le nom 
de Waelchs , ou Wallons , qui leur était donné 
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par leB AUéinands 5 était le ïtitmé qvte celai <le 
Galli' et Galatei-, qui leur était donné par les 
Latins et les Grecs , et cdui de Keltài*, Celtes , 
-qu'an tlire de César ils se donnaiêiît etasî- 
inêraes(i). La lângne qu'ils pariaient fut apper 
lée d'après eux ^ roftian wallon , ou roman rua- 
tiqtre ; 'elle était à peu près la ihêmé dans toute 
la France ; seûfemerit comine oïl allait au midi, 
^on sentait qu'elle se rapprochait d» làtiç ,, teatt' 
dis que phis au nord l'allemand y dominait. 
Dans le partage &it en ^4^ entre les enfans de 
Louis-le-Débonnaire , pour la première fois on 
fit usage, dans un acte public, dû langage du peu- 
ple, parce que le peuple devait y intervenir en 
prêtant serment avec son roi^. Le sermen-t de 
Charles-le-Chaûve et celui de ses sujets, sont 
lés deux plus anciens monument de la langue 
romane :qu'oh ait conservés; ils scmt aussi rap- 
prochés du provençal que de ce qu'on a nomm!é 
depuis roman wallon. 

Mais lé couronnement du roi d'Arles, Boson, 
en 879 , partagea la France romane en deux na- 
tions , qui diemeurèrent quati*e siècles rivales et 
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(1) ïous œs noms ne différent en quelque soif fe qde 
par là prononciation ; mais les Bas-BreWns , restes âès 
Celtes , conservent dans leur langue lih nom 1>ien célèfto» > 
d'autre origine , qui peut-être était pour eux un titîce 
d'honneur : ils se nomment CimbrL 
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indépendantes. Ces provinces semblaient desti- 
nées à êtJre toujours habitées parles races diffé- 
rentes. César avait remarqué- que de son temps 
les Aquitains différaient des Celtes par la lan-* 
'gae y le» mœurs et les lois. Dans le pays des 
premiers on vit s'établirjes Visigoths et les Bour- 
guignons ; dans le pays des seconds , les Francs; 
et la divi^on des deux monarchies établies à la 
fin de la dynastie cairlovingienne, ne fit peut-être 
que confirmer une division plus ancienne en- 
tre les peuples. Leur langage^ quoique formé 
des mêmes ëlémens , s^éloigna toujours plus ; les 
peuples du Midi se nommèrent Romans proven- 
çaux , et ceux du Nord miirent au nom de Ro- 
mans qu'ils prenaient , celui de Waelches, ou 
Wallons , que leur donnaient leurs voisins. On 
nomma encore le provençal langue d'Oc , et le 
Wallon langue d'Oïl ou d'Oui , ëelon le mot par 
lequel l'affirlnation était exprimée dans l'un et 
dans l'autre dialecte ; de la même manière on 
appelait alors l'italien langue de sij, et l'allemand 
langue de^a. 

^ Une province d e Fra n ce , la Normandie , reçut 
dans son sein , au dixième siècle , un nouveau 
peuple du Nord, qui j sous la conduite de Rollo, 
ou .Rao]u!-le-Panois, s'incorpora avec ses anciens 
,habitans. Ce mélange introduisit dans le roman 
de nouveaux mots et de nouvelles constructions 
allemandes ; cependant l'esprit de vie qu'ap- 



portèrent leis conquérans dans celte province , 
leurs bonnes lois ; leur bonne administration , , 
et la détermination que prjrent les vainqueurs 
d'apprendre et de parler la langue des vaincus , 
formèrent et policèrent plutôt le roman wallon 
en Normandie qu'en aucune autre province de 
France. Rollo fut reconnu pour duc en 912 , et 
un siècle et demi plus tard, un de ses succes- 
seurs, Guillaume-le-Conquérant , avait telle- 
ment attaché son amour-propre et celai de sa 
nation à la langue romane, qu'il l'introduisit 
en Angleterre, et qu'il s'efforça de la substi- 
tuer, par des lois rigoureuses , au langage du 
peuple vaincu , qui était presque celui de ses- 
ancêtres. 

Ce fut de Normandie, en teffet , que sortirent 
les premiers écrivains et les premiers poètes que 
puisse produire la langue française. Les lois que 
Guillaume-lé-Gonquérant , morten 1087, donna 
à l'Angleterre, sont le plus ancien livre écrit 
en roman wallon qui nous soit parvenu. Après 
ce monum^ent diplomatique, les deax premiers 
ouvrages de littérature qui indiquent un com- 
mencement de culture de la langue d'Oui , sont 
le Livredes Bretons ou Brut, histoire fabuleuse 
des premiers rois d'Angleterre , écrite en vers 
en II 55, et le roman du Chevalier au ^on, 
écrit à la même époque, tous deux en Nor- 
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mandie , on par des Normands (i). On met au 
troisième rang le Rou des Normands , ou Livre 
de Raoul, composé par Gasse, en 1160, pour 
raconter rétablissement de ces peuples en Nor-»- 
mandie. Ce fut à peu de distance de temps 
qu'on vit paraître dans la même langue les 
romans de chevalerie. Le premier de tous fut 
celui de Tristan de Léonois, écrit en prose vers 
I igo. Quelques années après , on écrivit ceux 

* '■ > ' ' ' ' ", "" ' '■ 

(i) Il y a plusieurs copies du roman du Brut ; celle que 
j'ai parcourue est à la Bibliothèque du Roi ^ sous le 
11° 27 , fond de Can^é. Elle commence par ces vers : 

Qui velt oïp, qui veît «avoir 

De roi en. roi et d^hoir en hoir 

Qui cil forent , et dont Ils Tinrent 

Qui Eogleterre primes tinrent , 

Queus roit y a en ordre eu 

Qui ainçois et qui puis y fn , 

Maistre Gasse Ta translaté 

jQui en conte la T^rilé , ^ 

Si que li livres la devisent. 

XiC romancier reprend ensuite son histoire de bien 
haut ; il la commence : 

Por la veniance de Paris 
Qui de Gresse ravit Hélène. 

Dans cette citation et les suivantef^ , je ne me suis' point 
attaché scrupuleusement à l'orthographe ancienne; elle est 
essentielle pour 1 étude de la langue, non pour connaître 
l'esprit de Tancienne poésie : par le changement de quel- 
ques-lettres, j'ai cru sauver au lecteur des difBcultés 
inutiles. r 



nKS TROUVÈRES. 267 

du St.-Gréoal et de Lancel6t ^ et «es romans ^sor* 
taient également de la Nonnandie, ou de la eoor 
des rois d'Angleterre. Avant Fan 1200, un ano- 
nyme traduisit en français la vie de Charle- 
magne, et, avant Tan 12 15, Geoffroi de ViHe- 
Hardouin écrivit aussi en français l'histoire de la 
conquête de Gonstantinople. 

Parmi les livres écrits à cette époque , le 
poëme d'Alexandre est un de ceux qui ont .^oui 
de la plus haute réputation. II paraît qu'il fut 
publié vers l'an 1 3 1 o , sous le règne de Philippe- 
Auguste^ et l'on y remarque plusieurs allusions 
flatteuses aux événemens de la cour de ce prince. 
Ce n'est point l'ouvrage d'un seul homme, mais 
«ine suite de ^romans et d'histoires méryetl-* 
Jèûses , k lai^urfle tout au moins, neuf poètes 
célèbres de cette époque ont travaillé. Les plcis 
connus aujourd'hui sont ÎLambert li CoYs ( le 
Petit) , Alexandre de Bernay, son continuateur^^ 
et Thomas de Kent. Alexandre, le seul peut- 
être des héros de la Grèce qtii fut connu danis le 
moyen âge, y paraissait, non dans la pompe des 
anciens temps, niais daïis celle de la chevalerie. 
Parmi les différentes parties de ce poème , l'une 
est appelée li Roumans de tote Chevalerie^ parce 
qu'Alexandre y paraît comme le plus grand et 
le plus noble des chevaliers ; une autre, le y'œu 
du Paon y parce que cet engagement chevale- 
resque est décrit comme déjà pratiqué à la cour 
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du héros macédonien. La haute renommée de 
ce poëme^ qui fut lu uaiversellement et traduit 
en plusieurs langues , a fait portei* son nom: au 
vers alexandrin dans lequel il est.pcrit, et qui 
est devenu pour les Français le vers héroïque 
par excellence (i). 

- Ainsi la langue romane wallonne acquit dans 
le douzième siècle une littérature .: c'était au 
moins cent ans après la romane provençale ; et 
les guerres des Albigeois qui , à cette époque 
même, mêlèrent les habitans des deux parties 

(i) Les poèmes précédejos étaient en vers de huit syl- 
labes^ rimes deux par deux,. avec la distinction de vers 
masculins et féminins, mais sans que le poète observât la 
règle, que nous; suivons aujourd'hui, de les alterner. 
C'est dans ces mêmes vers de huit syllabes que sont écrits 
à peu près tous les fabliaux. L'alexandrin de douze syl- 
labes , avec la césure au milieu , se partageait presque , à 
Torçille, en deux vers égaux, et il le faisait d'une manière 
plus' pénible encore et plus monotone qu'aujourd'hui^ 
parce que le.poèté n'évitait point alors de laisser une syl- 
labe muette au milieu du vers^ après la céaure. Les Ita- 
liens^ dans leurs vers appelés leonini, et les Espagnols, 
dans ceux de arte mayor, ont le même défaut et la même 
monotonie j on peut l'observer dans ce début du poëme 
d'Alexandre : 

Oni vers de riche estoire vent enteadre et oïr , 
Pour prendre bon exemple de prooesse cneillir, 
La Tie d'Alexandre , si com je l'ai trovée 
En plnsienrs leus écrite et de boche contée. » . . .etc. - 
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de la France , contribuèt'ent peut-être à com- 
muniquer le ^oût de la poésie à celui des deux 
peuples qui était deniéuré le plusiong- temps 
barbare , et qui, seulement vers Fan 1220, eut 
aussi une poésie lyrique , des chansons, des vire- 
lais, des ballades etdessirventes. Ses conteurs 
et ses poètes, traduisant le nom de troubadour 
avec la désinence française , se firent appeler 
Trouvères (i). • 

Il semble qu'à la réserve d^ine différence dans 
la langue, les troubadours et' les trouvères, 
égaux à peu près en mérite , également instruits 
ou ignorans, également appelés àvivrc! dans les 
coûta, et à y produire leurs inventions et leurs 
poésies, également entremêlés avec les^ oheva- 
liers , également enfin accompagnes de jongleurs 
et de ménétriers , devaient se ressembler dans 
toutes leurs productions ; rien n'est plus diffë- 
rent cependant que les ouvragés de ces deux 
classes d'hommfeS; ^ Presque fôîit ce qui nous est 
resté de la poéiîe des troùbadourij est lyrique; 
presque tout ce qui nous est resté ^e èelle des 
trouvères est épique. Les Provençaux récla- 
ment, il est vrai, contre le jugement qu'on a 
porté de leurs poètes, auxquels 4es partisans 



(1) Nous avons remarqué ailleurs^ qu'en Provençal 
TrobcUre est le nominatif du mot Trobadors ^ devenu 
plus célèbre. 
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de$ trouvères ont refwsé tout esprit d'inyeation ; 
ils dirent que dar>3 plusieurs poèmes dos trou- 
badours (i) on. voit rénumération d^un. grand 
nombre 4^ nojuvelles , de romans et de fables » 
qu'uji jqngljeur devait savojtc ppur plaij^e dans 
les cours , et qui sont on perdus , on conservés^ 
s/QuIement en langue d'oïl; ils ajoutent que^ 
parmi les poésies fies irouv^res , plusieurs pa- 
i*aissent d'origine provençale, puisque, le lieu 
de Ja scène est souy(a;^Jt en Pip,Mence , e^ ils sup- 
posent que les trouvères s'étaient contentés de 
traduire djes romans, et des. fab^aux , dont ils 
n'étaient pomt les inv^en teiirs. IMjais ce serait un 
l^jsard biej^ étrai^ge que qelui qid aurait con- 
^rvé uniquemç-ntJe^.chanla de^^ Proyenjçaux , 
çt les contes^ d^es Français ,, si le géni^.des deux 
nfition^.n^élait pjsiSy sf>q3 ce.i?^j)poi:t, essei;itielle-. 
inentoppo^ç. ^ ; ^ , :; . ^ 

VhisXoir.t^ 4^* cl<s^jue Irou^^our a été écrite 
à plu^ieu^3.reDri?iÇ$i;. Çjellei|a|uj,9pll^ été puibliéi^ai 
]p^r NQstjradain^S), (xM^, q ^i !Qn,t,étéri:^^ei^b^^a 

paç ]Vli. de 3%i«A? ^^4^Mii Ç*) r^yprpdMitjeSv paK 
Millpt, sont tjQ^i^tis^ rorrla^ç^^e^ j ce sQZ^t des 

^mours avec46 gnandea^^n^^ i .4l^.^ spiu^ances , 

. ' (x). Entre, a» très , dansLles. Conseils au Jongleur., de. 
piraud dp Chanson, d^nt nous avons donné 1 entrait, 
et (jui se rapjfbi!;^eiJLf,àJ'an' I a 10. ,^o^ez Pappo.n ,^ JLeftrfifi 
ijuf les Trouiadours , p. aaô à 337. 
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des hauts faits de chevalerie : les trouvères sont 
beaucoup plus obscurs ; on sait à peine le nom 
de quelques - uns d^entre eux, on ne connaît 
presque rien de ^histoire des, plus célèbres , ou 
si Ton en conserve quelques traits, ils n'ont rien 
de piquant ou d')aventureux. 

Les trouvères -nous ont laissé des romans de 
chevalerie et des fabliaux ;. les pren>iers sont le 
vrai titre d^ gloire des douzième et treizième 
siècles* Toute la chevalerie qui apparaît tout à 
coup dans ces romans , cet héroïsme d'honneur 
et d'amour, ce dévouement des plus forts aux 
plus faibles , cette noblesse , cette pureté de ca- 
j;actère, partout présentée pour modèle, et 
presque toujours triomphante des "plus fortes 
épreuves; ce surnaturel sinon veau, si différent 
de ce qu'on avait vur et dans Fantiquité et dans 
les inventions des autres peuples, supposent- 
une force , un brillant d'imagination que rien 
n'a préparé, que rien n'explique. : 

On se retourne de tous les côtés pour cher- 
eber les premiers inventeurs de l'esprit cheva- 
leresque qui brille dans les romans du moyen 
âgç, et Ton- est toujours également confondu, 
quand on voit combien cet élan du génie était 
peu préparé. En vain chercherait-on dans les 
mœurs ou dans les fables des Germains l'origine 
de la cheValerie ; ces peuples , quoiqu'ils respec- 
tassent les femmes , et qu'ils les admissent dan^ 
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les conseils et le culte des dieux, avaient pour 
elles plus d'égards que de tendresse ; la galan- 
terie leur était inconnue, et leurs mœurs bra* 
ves , loyales , mais rudeà, laissaient peu prévoir 
un si sublime développement du sentiment et 
de rhéroïsrae ; leur imagination était sombre ; 
les pouvoirs surnaturels auxquels la supersti- 
tion les faisait croire étaient tous malfaisans. 
Le plus ancien poëme de FAllemagne, celui des 
Nibelungen, dans la forme où nous l'avons au- 
jourd'hui , est postérieur aux premiers romans 
français, et peut avoir été modifié par euxj 
cependant ses mœurs ne sont point celles de la 
chevalerie ; l'amour y a peu de part aux actions ; 
les guerriers y ont de tout autres intérêts , de 
tout autres passions que celles de la galanterie; 
les femmes paraissent peu, çlles né sont point 
l'objet d'un culte, et les hommes ne sont point 
adoucis et civilisés par leur union avec elles ; 
tandis que les inventeurs de ]a chevalerie roma- 
nesque surent réunir, pour peindre des héros, 
les traits les plus brillans de toutes les nations 
avec lesquelles ils furent en contact, là loyauté 
allemande /la galanterie frangaise, et la riche 
imagination des Arabes. 

•C est ch^z ces derniers que d'autres ont été 
chercher la première origine de la chevalerie 
des romans. Au premier aspect , cette opinion 
paraît naturelle, et s'appuie su4: beaucoup de 
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faits. De très -anciens romans représentent la 
chevalerie comme établie chez les Maures , au- 
tant que chez les chrétiens ^ ils mettent en scène 
des chevaliers maures; et tous les historiens , 
les conteurs et les poètes d'£spagne , donnent 
aux Maures des moeurs chevaleresques. Ainsi 
Fefragus , ou Fier-à-Bras, le plus brave, le plus 
loyal des chevaliers maures., paraît déjà dans 
toute sa gloire dans la Chronique de Turpin , qui 
a précédé tous les romans de chevalerie. La 
même Chronique afiirme (Ch. XX) queChar- 
lemagne avait reçu Tordre de chevalerie de Ga- 
lafron Emir (admirantus) , ou prince sarrasin 
de Coleto en Provence. Ainsi Bernard de Car- 
pio, le plus ancien héros de TEspagne chré- 
tienne, ne se signale à peu près que dans l'ar- 
mée des Maures par de hauts faits de chevalerie; 
ainsi l'Histoire des Guerres qi viles de Grenadie 
n'est qu'un roman de chevalerie ; et dans la 
Diane de Montemayof, la seule aventure cheva- 
leresque qui soit mêlée à ce monde tout pasto- 
ral, est placée chez les Maures; c'est celle d'A- 
bindarraès, l'un des Abencerrages de Grenade, 
et de ia belle Xarifa. Les anciennes romancea 
espagnoles et le plus ancien de leurs poëmes, 
celui du Cid , donnent encore, dès le douzième 
siècle, les mêmes mœurs aux Arabes; toute la 
partie de l'Espagne que les Maures ont occupée, 
est couverte de châteaux forts sur toutes les: 
T0M£ I. i8 
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^hauteurs ; chaque petit prince , chaque seigneur, 
chaque chjeik s'était rendu indép^udant; il exis- 
tait , en Espagne du moins ^ une sorte de féoda-* 
lité arabe , et un esprit de liberté qui n'est pas , 
en général , celui de l'islamisme. Les notions du 
point d'honneur, qui ont eu une si grande in* 
fiuence , non pas seulement sur .la chevalerie , 
mais sur toute notre civilisation moderne, sont 
plus propres aux Arabes qu'aux peuples ger-- 
mains; c'est d'eux que nous est venue cette 
religion de la vengeance, cette appréciation si 
délicate des offenses et des affronts qui leur &it 
sacrifier leur vie et celle de toute leur famille 
pour laver une tache à leur honneur, qui fit y 
en i568, révolter toute l'Alpuxàrra de Grenade, 
et périr cinquante mille Maures, pour venger 
un coup de bâton donné par D. Juan de Men- 
doza à D. Juan de Malec , descendu des Âben- 
Humeya. 

Le culte des femmes semble encore propre à 
ces peuples, dont le sang est échaufié par toute 
l'ardeur d'un soleil brûlant; ils les aiment avec 
une passion , avec une fureur, dont la vie réelle 
cheâr nous , ni même les romans , ne donnent 
encore aucune idée ; ils regardent leur demeure 
comme un sanctuaire , un mot qu'on prononce 
sur elles comme, un blasphème , et tout l'hon- 
neur d'un homme comme étant entre les mains 
de celle qu'il aime. L'époque de la naissance de. 
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la chevalerie est celle précisément où la morale 
des Arabes était arrivée au plus haut terme de 
délicatesse et de raffinement , où la vertu était 
l'objet de leur enthousiasme , et où la pureté 
du langage et des pensées chez leurs écrivains , 
fait honte à la corruption des nôtres. Enfin, 
de tous lés peuples de l'Europe, les plus che- 
valeresques sont tes Espagnols , et ce sont les 
seuls qui aient été immédiatement à l'école des 
Arabes. 

Mais si I^l chevalerie est une invention arabe, 
d'où vient qu'on n^en trouve pas plus de traces 
dans leurs écrits ? d'où vient que les premières 
inventions romanesques ne nous sont pas 
venues des Espagnols et des Provençaux ? d'où 
vient surtout que le lieu de la scène des pre- 
miers romans est placé loin d'eux , entre la 
France et l'Angleterre , dans un pays sur lequel 
ils n'exerçaient aucune influence. 

Les romans de chevalerie se divisent en trois 
classes bien distinctes : ils s'attachent à trois 
époques difiTérentes dans la première moitié du 
moyen âge, et ils représentent trois sociétés, 
trois armées de héros fabuleux , qui n'ont point 
eu de communication les uns avec les autres. 
La naissance successive , et le caractère propre 
dece^ trois mythologies romantiques, est peut- 
être ce qui doit jeter le plus de lumière sur la 
première invention dé tout le genre. 



\ 
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La première classe des romans de chevalerie 
a célébré les exploits d'Arthus , fils de Pandra- 
gon, le dernier roi breton qui défendit l'Angle- 
terre corvtre ^invasion des Anglo-Sâxons. C'est 
à la cour de ce roi et de sa fempie Genièvre que 
se rattachent et l'enchanteur Merlin , et Pinsti- 
tution de la Table ronde, et tous les preux che- 
valiers Tristan deLéonois, Lancelotdu Lac, etc. 
La première origine de cette histoire se trouve 
dans le roman du Brut, de maître Gq.sse, qui 
porte, dans le texte même, la date de ii55. 
Dans cette chronique fabuleuse se trouvent 
déjà et le roi Arthus , et la Table ronde, elle 
prophète Merlin (i); mais ce furent les romans 

(i) L'auteur du roman du Brut^ qui cherche déjà à 
n'appuyer sur Tautorîté des plus anciennes histoires^ ou 
plutôt qui inet en vers toutes les traditions^ toutes les con- 
naissances historiques et poétiques qui circulaient encore 
de son temps ^ représente Arthus et ses douze pairs comme 
traitant avec l'empereur des Romains. 

Artas fut assis à an dois ^ ' \ 

EnTiroii lai contes et rois , 

Et sont doze hommes, blancs yeaa s , 

l^ien atomes et bien Testas , 

Deax et deax en ces palais yindrent 

Et deux et deax les mains se tiudrent. 

Doose estoient , et donze Romains ; 

D* olive portent en lors mains , 

Petit pas ordinairement , 

Et vindrent moalt ayenamment. 

Parmi la sale trespassèrent, 
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postérieurs qui achevèrent cette création, et 
qui firent de la cour d^Arthus ùhmonde vivant , 
dont tous. les personnages n'étaient pas moins 
connus que ne le sont aujourd'hui ceux de la 
cour de Louis XIV. Le roman de Merlin , -fils 
du diable et d'une dame bretonne qui vivait au 
fçmps du roi Vortiger , fait connaître et les 
grandes guerres d'Uter et de Pandragon contre 
les Saxons, fCt la naissance d'Arthus, et sa jeu- 
nesse , et les prodiges par lesquels le prophète 
de la chevalerie a sanctionné l'établissement de 
la Table ronde , et les prophéties qu'il a laissées 
après lui, auxquelles tous les romanciers des 
temps postérieurs ont eu recours. Le roman dû 
Saint-Gréaal , écrit en vers dans le douzième 
siècle, par Chrétien de Troyes , rattache la che- 
valerie bretonne à l'histoire sainte. La coupe 
dans laquelle Notre-Seigneur fut abreuvé pen- 
dant son supplice, porte chez les romanciers le 
nom de Saint-Gréaal ; ils supposent qu'elle fut 
apportée en Angleterre , et qu'elle fut conquise 
par les chevaliers de la Table ronde, Lancelot 
du Lac, Galaad son fils , Perce val-le-Galois , et 
Boort, qui chacun ont aussi leur histoire (i). 

Al roi Tindreiit ; le salnèrent , 

_ • 

De Rome, ae disant , venoient , etc. 

MttnusG, de la BibUoth, du Roi. Congé «7. 

(i) Lie roman original du Saint-Gréaal se trouve à la 
Bibliothèque du Roi^ sous le n^ 75a3. C'est un très-grot 
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Le roi Arthus, messire Gaulvain son neveu, 
Perlevaux, neveu du roi pêcheur, Meliotde 

^^— ~— — ■ I I » I ■ I ,1 , 

volume manuscrit y in-4'*. à deux colonnes, qui con- 
tient lui seul l'histoire de presque toute la chevalerie de la 
Table ronde. Plus tard, il fut traduit en prose, et on le 
trouve imprimé en lettres gothiques , Paris, 1 5 1 6, in-foL 
Mais Chrétien de Troyes , qui l'avait écrit en vers , peut 
à bon droit être compté parmi les meilleurs poètes de ces 
premiers siècles de la langue ; il y a en même temps de 
rharmonie dans ses vers, et de la sensibilité dans ses 
récits. Au commencement du roman, on voit une mère 
qui, après avoir perdu son mari et ses deux fils aînés 
dans les combats, s'e£[brce de retenir le troisième loin 
des armes et de la carrière de la gloire, de le garder à vue 
dans lin château solitaire^ et de lui dérober jusqu'au nom 
dies chevaliers. Mais le jeune varlet , en visitant ses pay- 
sans qui ensemençaient les terres , rencontre des guer- 
riers et des dames errantes ; il est aussitôt saisi par la soif 
des aventures : il se fait raconter, par sa mère , l'histoire 
de sa famille, et il part à l'instant pour demander au roi 
de l'armer chevalier. 

Bianx fil» , fait elle, diex tos doint 4 

Joie ; pins qae ne mW remaint , 

Tons doint il oà qae Tons ailles 

QoAnd li yarlet fat éloigné. 
Le giet d^nne pierre menoe 
Se regarda , et vit chaiie 
Sa niére , aa chief dn pont arrière • 
Et fat pasmée en tel manière 
Gomme a'el fot pasmée morte. 

Dans un autre roman moins célèbre^ de ce même 
Chrétien de Troyes, on le voit exprimer avec beaucoup 
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Logfes ,v Meliaus de Danemarck^ sont tous des 
héros de cette cour illustre : et les aventures de 
chacun ont été racontées par divers romanciers 
avec le même mélange de naïveté , de grandeur^ 
de galanterie et de superstition:. Le roman de 
Lancelot du Lac fut commencé par Chrétien de 
Troyes , rtiais continué^ après là mort de celui- 
ci, par jGodefroi de Ligny j celui de Tristan., 
fils du roi Méliadus de Léonois , le premier de 
tous qui ait été écrit en prose , et le plus fré- 
quemment cité par les anciens auteurs', fut 
écrit en 1 190 par un trouvère dont on ignore le 
nom (i). 



—m 



de naïveté la persuasion que la Franee était parvenue , dd 
son temps , à cette même période de gloire et de science , 
qui avait autrefois illustré Rome et la Grèce. C'est au 
commencement d'un roman d'Alexandre^ descendant du 
roi Arthur. Biblioth, manusc. 7498^ 3. 

Ce nos ont nos livres appris 

Qae Grèce eat de cheTalerie 

Le premier los, et de clergie (MForr) ; 

Pais vint chevalerie à Rome 

Et ja de clergie la somey 

Qai ore est en France venae , f 

Diea doint qu'elle y soit letenne '' 

£t que U leas U abeliisse , 

Tant qae ja de France neisse 

L'onor qai 8*y est arrêtée , 

Dont elle est prisée et dotée 

Mieux des Gréjois et des Romains. 

(1) Dans rédition de Paris^ i633^ en petit in-foh, im 
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Lorsqu'on examine cette nombreuse Ëtmille 
de héros, et Iq. scène sur laquelle ils sont placés , 
on se confirme dans l'opinion que les Normands 
ont été les vrais auteurs de ce nouvel univers 
poétique. De tous les peuples de Fanciehne 
Europe , les Normande s'étaient montrés , dans ' 
les siècles qui< précédèrent cette littérature y 
les plus aventureux et les plus intrépides. 
Leurs expéditions de Danemarck et de Nor- 
wége , sur toutes les côtes de France et d'An- 
gleterre, dans des bateaux plats et ouverts^ 
avec lesquels ils traversaient les mers les plus 
orageuses , ils remontaient les rivières , et ils 
venaient surprendre, au milieu de la paix , àes 
peuples qui ne soupçonnaient pas- leur exis- 
tence, étonnent- aujourd'hui et confondent 
l'imagination par leur hardiesse. D'autres Nor- 
mands traversaient les déserts inconnus de la 
Russie ; l'épée à la main , ils se frayaient une 
route au travers de peuples perfides et sangui- 
naires , et ils arrivaient à Constaptinople , où 
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trouve au premier chapitre ; «Je Luce chevalier, sei- 
» gneur du chasteau du Gast, voysin prochain de Sales- 
3D bière en Angleterre, ay voulu rédiger et mettre en 
» volume l'histoire auten tique des vert;ueux, nobles et 
>» glorieux faits du très-vaillant et renommé chevalier 
:» Tristan , fils du puyssant roy Meliadus de Leonnoys. i» 
Mais ce chevalier Luce est un nouveau rédacteur, non 
Fauteur primitif du rotçten. 
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ite formaient la garde des empereurs ; au prix 
de leur sang il^ achetaient la jouissance des 
fruits du Midi; le désir des figues est encore 
aujourd'hui, en Islande , le nom du désir le 
plus impétueux, de ce désir qui entraînait 
leurs pères dans de si étranges aventures. D'au- 
tres Normands se fixèrent dans cette Russie 
même que leurs compatriotes traversaient; leur 
courage indomptable , que la ruse secondait 
toujours , les y rendit bientôt pUissans ; ils y 
fondèrent la dynastie des Warag ou Waran- 
giens, qui dura jusqu'à l'invasion des Tartares. 
Lorsqu'une paissante colonie d^ Normands se 
fut établie en France, lorsqu'en donnant son 
nom à laNeùstrie, elle eut adopté la langue et 
les lois da peuple au milieu duquel elle venait 
vivre, elle- n'abandonna point cependant l'a- 
mour des expéditions lointaines; et les con- 
quêtes des Normands étonnent par leur har- 
diesse, et par l'esprit aventureux qui dirigeait 
chaque individu. Dès le commencement du 
onzième siècle , quelques pèlerins aventuriers, 
attirés dans le royaumie de Naples par la dévo- 
tion et la curiosité, conquirent successivement 
la Fouille, la Calabreet la Sicile. A peine cin- 
quante ans s'étaient écoulés depuis que le pre- 
mier d'entre eux avait appris la route de ces 
pays lointains, lorsque Robert Guiscard vit 
fuir devant lui , dans la même année , les àeu± 
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einperears d'Orieftt et d^Occident. Au milieu 
du onzième siècle (1066), un duc de JVormandie 
conquit l'Angleterre ; au commencement da 
siècle suivan^t, nn Normand (Boémond) fonda 
la principauté d'Antioche, et les aventuriers 
du Nord s'établirent jusqu'au centre de la 
Syrie; 

Ce pieuple si actif, si entreprenant , si intré- 
pide, ne con naissaitdans ses loisirs d'au tredélas- 
sèment que le plaisir d'écouter des récits dWen- 
tures, de dangers et de batailles :.il avait besoia 
qu'on agitât sans cesse son imagination , en l'en- 
tretenant du grand jeu de hasard de la vie bu-» 
maine. Il aimait voir chaque héros errer seul , 
combattre seul , parvenir à tout , seul , et par 
ses propres forces, comme Guillaume BrasTde- 
Fer , et Osmond , et Robert, et Roger, et Boé- 
mond ^ avaient su faire, dans un temps frais 
encore dans la mémoire des hommes; ils vou- 
laient , avant tout, de la bravoure; les autrea 
vertus chevaleresques ne furent pas si tôt mises 
en honneur; et la nation, dont un des. héros 
avait pris lui-même le surnom de Guiscard (le 
rusé ou le fourbe) , ne condamnait pas à beau*- 
coup près la perfidie aussi sévèrement que la 
lâcheté. Ainsi, tout au commencement du ro^ 
man deLancelot, il est dit que son père <ravoit 
ly un sien voisin qui marchissoit (confinoit) à lui 
» par le Berry, lors appelé la terre déserte ; ce 
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» voisin avoit nom Claudas; ilétoit sire de 
30 Bourges et du pays environ. Clàudas étoit roi , 
y> Tnouh bon chevalier et saige , niais traître à 
J> merveille (i). » Ils ^mêlaient Tamour à leurs 
récits j la poésie d'aucun peuple n'a jamais pa 
s'en jiasser j niaié^ cet amour n'avait point en- 
core ce caractère de constance, de pureté , dé 
délicatesse qu'il reçut des romanciers espagnols^ 
et qui tient aux passions, plus tendres et plus 
ardentes en même temps des peuples du Midi. 
Le surnaturel enfin n'était point parvenu à ce 
degré d'élégance, auquel la connaissance des 
fictions du Midi fit arriver les romanciers pos- 
térieurs. Ce ne sont point encore des génies qui 
disposent de toutes les merveilles des arts et de 
la nature , qui créent avec un mot des palais 
enchantés, où tout ce qui peut éblouir ou char** 
mer les sens est réuni par les ordres des magi- 
ciens ; ce sont seulement des fées , espèce de 
sorcières puissantes, et cependant dépendantes , 
qui influent sur les destinées de l'homme , mais 
qui ont souvent aussi besoin de sa protection. 
Leur existence était un article de foi chez toutes 
les nations septentrionales durant le paganisme; 
c'étaient alors les prêtresses des sombres divi- 



(i) Premier chapitre du roman de Lancelot du Lac, 
. £ I, Edition de Paris, en 3 vol. />s-:/o/., 1 5SS , en lettres 
gothiques. 



> 



a84 LITTERATURE 

lîités des bois , leurs interprètes et leurs or- 
ganes. Le christianisme n'avait point appris aux 
Normands à nier leur pouvoir, mais seulement 
il l'avait attribué à une autre origine. Le culte 
d^une religion abandonnée était considéré 
comme de la magie, et le pouvoir âes fées 
était une modification de celui du diable. « En 
j> celui temps ^ dit l'auteur du roman de Lan- 
y> celot (i), étoient appelées fées toutes celles 
» qui s'entremettoient d'enchantemens et de 
i> charmes; et moult en estoit pour lors , prin- 
» cipalement en la Grande - Bretaigne ; et sa- 
» voient la force et la vertu des paroles , des 
» pierres , des herbes , parquoi elles estoient 
}} tenues en jeunesse, en beauté et en grandes 
» richesses : celle-ci avoit appris tout ce qu'elle 
» savoit de nygromancie de Merlin le prophète 
:» aux Anglois ^ qui sçut toute la sapiehce qui 
y> des diables peut descendre. Or fut le dit Mer- 
y> lin ung homme engendré en femme par ung 
Ds> diable, et fut appelé l'enfant sans père.» 

Les héros de la chevalerie voyagent sans cesse 
de la France et de la Petite-Bretagne à l'Angle- 
terre, l'Ecosse et l'Irlande; beaucoup de royau- 
mes sont nommés; on voit paraître des rois de 
Logres^ de Léonois , de Oornouailles , et vingt 
autres encore ; mais tous semblent renfermés 
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^ (i) Première partie de Lancelot du Lac^ foL 6. 
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dans une a$sez étroite enceinte. Les provinces 
de France où la scène est souvent transportée, 
sont celles qui, aux onzième et douzième siè- 
appartenaient aux Anglais , ou étaient bien 
connues- d'eux. On ne voit guère d'aventures 
de chevaliers dans toute cette moitié de la 
France où la langue d'Oc était parlée , ni dans 
les pays situés au-delà de Paris. Quelquefois les 
Romains sont indiqués obscurément , (iomme 
si leur empire subsistait encore ; mais les che- 
valiers ne passent point en Italie, et il n'arrive 
point chez eux de chevaliers italiens (i). L'Es- 

(i) (( Durant ce temps estoientle roy de Cornouailles et 
celui de Leonnois subjects au roi de Gaule. Cornouailles 
rendoit au roy de Gaule cent jouvenceaux et cent damoy- 
selles^ et cent clifevaux dç prix^ et le roy de Leonnois 
autant. Et ténoit le roy de Gaule de la seigneurie dé 
Rome. Et sachez que alors rendoient tribut à Rome toutes 
les terres du ifnonde. N'en Gaule n'avoit encore nul chré- 
tien^ ains estoient tous payens. Le roy que adoncques 
estoit en Gaule , estoit Maronéus [sans doute Marovéus) , 
que moult estoit prud'homme de sa loi. Et après sa mort, 
▼int saint Remy en fVance , que convertit Ciovis à la loi 
chrétienne» y> ( Tristan de Leonnois , fol. 5. ) Au reste , 
ce passage est tiré de l'édition de Paris, i533^ et les plus 
anciennes éditions sont très-modernes, comparées aux 
manuscrits ; on y reconnaît l'influence des siècles posté- 
rieurs. C'est dans les manuscrits conservés à la Biblio- 
thèque du Roi, qu'on retrouverait sans mélange l'esprit 
du douzième siècle. 
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pagne ni les ]\f aures ne sont jamais mentionnés ; 
l'Allemagne et les pays non maritimes du Nord 
sont de même laissés comme s'ils n'existaient 
pas ; tout le reste de l'univers enfin est ignoré. 
Les romanciers ajoutaient seulement aux pays 
qu'ils connaissaient par eux-mêmes , ceux que 
leur indiquait l'Écrilure-Sainte : Joseph d'Ari- 
!mathée passe avec facilité de Judée en Irlande, 
et l'on dirait que le royaume d^ Babylone , d'où 
Tristan de Léonois tirait son origine p(^r sa 
mère , est le premier que l'on trouve quand on 
a dépassé les frontières de Bretagne. Le pays 
dans l'enceinte duquel les romanciers normande 
s'enferment , n'était point, il est vrai , deleur 
temps, et n'avait jamais été tel qu'ils le repré- 
sentent. Des erreurs grossières de chronologie 
empêchent de rattacher leurs fables à aucune 
histoire; et l'état politique qu'ils supposent n'a 
pi'obablement jamais existé. Cependant ilssem'- 
hlent établir leurs fictions sur de cerlaities no- 
lions ppsitives ; la géographie de leurs romans 
•n'est pas, à beaucoup près, si embrouillée ou 
si fantastique que celle de l'Arioste : on pour- 
rait presque la tracer sur la carte, et aucun des 
voyages des héros ne serait absolu nient impos- 
sible , comme le sont la plupart de ceux de 
Roland , de Renaud ou d'AstoIphe. L'état poli- 
tique même et l'indépendance de |ous ces petits 
princes de TArmorique a bien quelque fonde- 
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ment' dans l'histoire ; on conserve une notion 
confuse d'une ligue des peuples de PArmorique, 
pour se défçndre contre les Barbares, à l'épo- 
que de la chute de l'empire d'Occident, qui 
coïnciderait bien avec^le règne d'Arthuset les 
derniers efforts des Bretons pour se défendre 
contre les Saxons (i). 

Le lieu de la scène dont on a fait choix pour 
ces romans me paraît ne pas laisser de doute 
sur leur première orîgne normande. Peut-être 
demandera -t- on pourquoi les Normands ont 
choisi tous leurs héros dans une race étrangère, 
et pourquoi , s'ils ont été les inventeurs de la 
chevalerie romanesque , ils ne l'ont pas ratta- 
chée aux expéditions vraiment chevaleresques 
de leurs propres grands hommes; mais nous 
avons vu que quelqu'un l'avait tenté parmi eux, 

■iw^-»«^—— ^ ■ I II ■ I II II II I I I I I I I I , m 

(1) La ligue de l'Armorique, ou des provinces mari- 
times situées entre 1 embouchure de la Seine et celle de la 
Loire ^ se forma sous le règnev désastreux d'Honorius^ 
vers 420^ et dura jusqu'à la soumission ^e ces mêmes 
provinces à Clovis , après 497. La longue lutte entre les 
Anglo-Saxons et les Bretons , pour la possession de l'An- 
gleterre^ dura de 466 à 582. Arthus, prince des Silures^ 
et roi électif des Bretons^ ne paraît avoir commandé 
dans cette guerre qu'après Vprtimer et Vortigern, qui 
conduisirent long-temps les armées bretonnes à la vie-' 
toire. Son règne doit donc être placé vers la fin du cin- 
quième siècle^ et, s'il a existé > il fut contemporain de 
<}lovi5, • 
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et que le Rou ou Raoul des Normands avait été 
écrit en même temps que le Brut, avec Pinten- 
tion de relever la gloire du fondateur du duché 
de Normandie, de ses ancêtres et de ses com- 
pagnons d'armes. Apparemment qijie ce second 
roman fut composé avec moins de talent , il fit 
moins d'impression sur la nation , et il ne trouva 
pas d'imitateurs. Lorsqu'au contraire le^ ro- 
mans du Saint-Gréaal , de Merlin , de Tristan 
de Léonois , de Lancelot du Lac furent com- 
posés , le cadre était donné pour tous les autres , 
les personnages déjà connus , et le romancier 
n'avait plus qu'à varier la combinaison des 
aventures. D'ailleurs les Normands ennemis des 
Anglo-Saxons qu'ils avaie^it subjugués , se re* 
gardaient peut-être comme les vengeurs des 
Bretons, dont ils voulaient rétablir la gloire. 

Une seconde famille de romans chevaleres- 
ques, est celle des Amadis, dont on dispute avec 
assez de fondement la propriété à la littérature 
française. Ces romans sont ptacés à peu près 
sur la même scène que cetix de la Table ronde; 
c'est encore l'Ecosse , l'Angleterre , la Bretagne, 
la France; mais les lieux sont moins fixes, ils 
n'ont plus aucune couleur locale , et leurs 
noms, au lieu d'être pris des objets, semblent 
empruntés de précédens livres de chevalerie. 
Les temps sont absolument fabuleux ; le règne 
de Férion , roi de France , de Languines y xoi 
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d'Ecosse^ de Li$¥ard , roi de Bretagne, ne sati- 
raient cadrer avec aucun souvenir historique, 
et i'histpire des Amadis ne se lie à aucune révo- 
lution, à aucun grand événement. Amadis de 
Gaule , le premier de ces romans ^ et le modèle 
de tous les autres , est réclamé par les peuples 
au midi des Pyrénées , comme Fbuvrage de Yasco 
liobeira, portiiigaisy qui vivaj^t entre 1290 et 
i5ai5. B faut convenir cependant que si Fou- 
vrage est d'un Portugais/on peut s'étonner qu'il 
en ait placé la scène en France, et précisément 
dans le même pays illustre par les romans de 
la Table ronde ; qu'il n'ait point conduit son 
héros en Espagne , qu'il ne lui ait dionné aucune 
relation avec les Afaures, dont les guerres 
étaient toujours le grand intérêt de tous les 
Espagnols ; qu'enfin il n'ait différé de ses pré-* 
décesseurs que par plus de délicatesse dans les 
sentimens , plus de tendresse, et quelque chose. 
de plus mystique dans l'amour. Si au contraire, 
comme les Français le prétendent, Amadis de 
Gaule fut seulement retravaillé par Lobeim 
d'après tin plus ancien ropian français, il est 
étrange que celpi-ci ne fut point lié aux romans 
de la Table ronde, et qu'il commençât une 

■ 

^utre génération d'hommes et unp- fabje touite 
nouvelle £i), 

(1) Je n'ai eu entre % hmiùi^ qi^ VAm^^» esp^^ç!» 
TOME I. 19 
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On ne disputa point sur la continuation et les 
nombreuses imitations d'Amadis de Gaule, Tous 
ces romans-là , tels que Amadis d e Grèce , et tous 
les Amadis , Florismart d^Hircaqie , Galaor , 
Florestan , Ësplandian , sont incontestablement 
espagnols d'origine, et ils en portent le caractère. 
L'enflure orientale y prend la place de Fantique 
naïveté du style; l'imagination y devient plus 
extravagante , et cependant moins forte ; Fa- 
mour y est plus raffiné , la valeur y a plus de 
rodomontades , la religion y occupe plils de 
place , et le fanatisme persécuteur s'y laisse déjà 
entrevoir. Ces compositions avaient tout le 
succès de la mode, au moment où Cervantes Et 
paraître sou inimitable don Quichotte, et c'est 
à cette époque de la littérature espagnole que 
nous réservons d'en parler. 

JMais la troisième famille des romans cheva- 
leresques est toute française, quoique leur plus 
grande célébrité soit due au grand poète de 
ritalie'qui s'en est emparé ; c'est celle de la pour 
de Charlemagne et de ses paladins. L'histoire de 

Charlemâgne, la plus éclatante du moyen âge, 

^ / 

.•1 • 

imprimé à Séville^ in-foL^ 1547 ; et FAmadis français ^ 
q^ue Nicolas de Herberay a traduit de l'espagnol^ édition 
in-foL, 1540. C'est parmi les manuscrits ,qu'il faudrait 
chercher, et les premiers récits >en vers français, et l'an- 
cien ouvragé de Vasco Lolieira^ qu'on Teconnaît k peine 
dans l'espagnol du seizième siècle.^ • 
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avait dû laisser aux siècles suivans uh sentiment 
d'étohnement et d'admiration; son long règne, 
sa prodigieuse activité, ses brillantes victoires, 
ses guerres avec les Sarrasins , les Saxons , les 
Lombards ; son influence sur l'Allemagne , 
ritalie et l'Espagne , et le reiiouvellement de 
Fempire d'Occident , avaient rendu son nom 
populaire dans toute l'Europe, long-temps après 
qu'on avait perdu la mémoire des événemens 
qiii l'avaient signalé. C'était , en effet, un héros 
propre à la chevalerie, un point brillant au 
milieu des ténèbres , auquel on pouvait attacher 
une création toute fantastique. 

Il est difficile de fixer l'époque de cette créa- 
tion. Le plus ancien monument de Fhistoire 
merveilleuse de Charlemagne est la chronique 
pseudonyme de Turpin ou Tilpin , archevêqye 
de Reiras. Tout le monde convient que le nom 
du prélat, contemporain de Charlemagne, est 
supposé; mais quelques sa vans ont prétendu 
faire remonter cette imposture au dixième 
siècle (i) ; et comme la chronique est écrite en 
latin , le plus ou moins de pureté du langage ne 

' I I I ■ I II I ; ■ 

(i) Quelques observations me font révoquer en doute 
cette haute antiquité. Dans l'introduction^ Turpin dit 
que son ami Léoprand^ à qui il adresse son Ijvre^ n'a pu 
trouver dans la Chronique de Saint-Denis tous les détails 
qu'il cherchait sur Charlemagne. lue livre est donc posté- 
rieur aux Chroniques de Saint-Denis , qu'on regarde ce- 
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peut servir à faire pQni^aître l'époque à laquelle 
^lle fut composée. Les manuscrits les plus an- 
ciens que l'on conserve aux bibliothèques du 
Roi et du Vatican, paraissent être du onzièçae 
ou du douzièn^e siècle ; les traductions , lés imi^ 
tétions , les continuations , ont commencé seu- 
lement avec le règne de Philippe- Auguste, que 
ses courtisans voulaient flatter, en le comparant 
à Charlemagne, 

C'est par son contenu qu'il faut chercher à 
connaître l'époque de cette chronique fabuleuse; 
elle doit être empreinte de l'esprit de son temps; 
et, en effet, ce qui frappe avant toute chose et 
dans cette chronique, et datts tous les romans 
qui en sont nés , c'est l'enthousiasme des guerres 
saintes contre^ les infidèles , dont on ne voit 
aucune trace dans les romans de la Table ronde. 
Mais ce qui n'est guère moins remarquable , 
c'est une occupation de^ guerres d'Espagne, desi 

■ — » • i 

pendant coi^ipe conmiencées sous le règne de Lpuis vu. 
Au chapitre 1 8 > il est dit que Charlemagne doni^a la terre 
de Portugal aux Danois et aux Flamands ( Terram Por- 
tugallorum Danis et Flandris); mais le nom même du 
Portugal ne doit avoir commencé qu'avec cette monar- 
chie^ dans le douzième siècle. La Chronique de Turpin^ 
divisée en trente-deux chapitres ^ ne forme que â5 pages 
innfoUo, dans l^dition d'Echardt Germanicarum re- 
ruift cehbriores, vêtus tioresgue Chronographi. \ voL 
irirfoL Francfort, i566. 
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Maures d'Espagne , de tout ce qui est espagnol , . 
qui n'est point d'accotd avec Fesprit de la pre- 
mière croisade , et qui a fait supposer que cette 
chronique était l'ouvrage d'uil moine de Bâfcé- 
lotihe. Là chronique de TarcheVêque Turpiri 
contient seulement l'histoire de la dernière ex:- 
pédifidil de Chàrlémagne en E^pagnei, à laquelle 
il est invité miraculeusement pat Févêque 
Saint-Jacques de Galice ; âes victoires siir le roi 
maul*e Argoland , lés combats singuliers du pa- 
ladin Roland et de Ferragus, la mort de Roland 
à Roncevaux , et la vengeance de Chàtletnagne. 
Mais à peu près tous les héros que Ion voit 
briller ensuite avec tant d'éclat dans PAriosté , 
y sont nommés et caractérisés , et c^est de là 
que les romanciers postérieurs, ont emprunté 
le premier tissu de leurs fables. 

S'il est vrai qu'on trouve des matluscrits dé 
la chronique de Turpin écrits dès le onzième 
siècle , je rapporterais volontiers sa compositioii 
à l'époque où Alfonse VI , roi de Castille et dé 
Léon, fit en io85 la conquête de Tolède et dé 
la Castille Nouvelle. Il fut suivi dans cette ex- 
pédition glorieuse par un grand noibbre dâ 
chevaliers français qui passèrent les Fyténéès 
pour combattre les infidèles auprèé d^un grand 
roi, et pour voir le Cid , le héroâ du siècle. Là 
guerre contre les Maures d'Espagne fiit alors en- 
treprise par un zèle religieux assez difTérent de 
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celui qui, douze ans plus tard , alluma la pré** 
mière craisade. Il s'agissait de porter des secours 
à des frères y à des voisins, qui adoraient le même 
Dieu, et qui vengeaient des injures communes , 
dont le romancier semblait vouloir renouveler 
le souvenir; tandis que le but de la première 
croisade était de délivrer le saint Sépulcre , de 
recouvrer l'héritage de notre Seigneur, et de 
porter du secours à Dieu plutôt qu'aux hommes, 
comme l'exprimait un troubadour que nous 
avons dé)à cité. Ce zèle pour le saint Sépulcre , 
cette dévotion tournée vers l'Orient , ne parais- 
sent nullement dans la chronique de l'arche- 
vêque Turpin ', qui cependant est animée par 
un ardent fanatisme, et qui est toute pleine de 
miracles. 

Si cette chronique dont l'Arioste invoque sans 
cesse le témoignage , et à laquelle il a donné une^ 
célébrité poétique , est antérieure aux premiers 
romans de la Table ronde, ceux de la cour de 
Charlemagne qui en ont été tirés sont de beau- 
coup postérieurs. La chronique de Turpin , 
quelque fabuleuse qu'elle soit, ne peut point 
elle-même être considérée comme «un roman ; 
ce sont alternativement des faits incroyables 
de guerre, et des miracles , de la superstition 
monacale pour le ciel , de la crédulité monacale 
pour les événemens de la terre. On y voit déjà 
quelques enchantemens ^ la redoutable épée de 
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Roland, Durandal , ne peut porter de couper 
sans ouvrir de blessures ; le corps tout entier de 
.Ferragus est enchantéet invulnérable ; le terrible 
cor de -Roland, avec lequel il sonne à Ronce- 
vaux, pour demander des secours , est entendu 
jusqu'à Saint-Jean-Pied-dé-Port , où Charle- 
magne. était avec son a^mée; mais le traître 
Ganelon empêche le monarque.de porter diz 
secours à son neveu* Roland , perdant toute 
espérance , veut briser lui-même son épéç, pour 
qu'elle ne tombe pas entre les mains des infi- 
dè]e§^ et ne se teigne jamais dans le sang des 
chrétiens : il frappe contre des arbres élevés , 
contre des rochers ; mais rien ne résiste à la 
lame enchantée , conduite par un bras si puis- 
sant : les chênes sont renversée , les rochers 
volent en éclats , et Durandal est encore entière. 
Rolaiid enfin l'enfonce presque jusqu'à la garde 
dans une pierre dure, et la tournant avec vio- 
lence, il la brise entre ses mains. Alors il sonne 
encore du cor , non plus pour demander des 
secours , mais pour annoncer aux chrétiens sa 
dernière heure ; et il le fait avec tant de force , 
que ses veines éclatent, et qu'il meurt inondé 
de son, propre sang. Tout cela est assez poé- 
tique, et indique une imagination brillante; 
mais pour que ce fût uh roman de chevalerie , il 
y faudrait des femmes et de l'amour , et jamais 
il n'y est question ni des unes ni de l'autre. 
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L'anteur de la Chronique de Tarpin n'avait 
point Pintention de briller aux yeux du public 
par une invention heureuse , et d'amuser les 
oisifs par des contes merveilleux qu'ils recon- 
naîtraient pour teH ; il présentiait aux Français 
tous ces faits étranges comme de Fhistoire, et là 
lecture de légendéd fabuleuses avait accoutumé 
à croire de plus grandes merveilles encore ; aussi 
plusieurs de ces ifables furent-elles reproduites 
dans les anciennies Chroniqties de Saint-Denis , 
dont la rédaction fut commencée par l'ordre du 
sage abbé Suger, ministre de Louis-le-Jteune 
(il 37-1 180 ) , quoique cet ouvrage fût composé 
avec une bonne foi parfaite , et comme l'histoire 
authentique du temps. Ainsi l'on y^ trouve , 
mais plus cf^n abrégé , presque les mêmes feits 
que dans Turpin , sur Roland , et son duel avéfc 
Ferragus, sur les douze pairs de France, la 
bataille de Roncevaux, et les guerres de Char- 
lemagne contre les Sarrasins. Ce portrait ^a 
monarque est également emprunté presqufetnot 
à mot de la Chronique de Turpin , ehâp. xx : 
« Homs fut de cors fort, et de grant estature, 
» et ne mie* de trop grant ; sept piez avoit dfe 
7> long à la mesure de ses piez; le chief avoit 
» roont , les yeux grans et gros , et si ders que 
» quant il étoit courrouciés, ils resplendissoient 
» ainsi comme escarboucles ; le nez avoit grant 
» et droit, et un petit hault au milieu, brune 
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» chevelure, la face vermeille, lie et haligre ; 
y> de si gratit force estoit , que il estendôit trois 
» fers de chevaux tous ensemble légierement, 
y> et levoit un chevalier armé sur sa paume de 
» terre jusques amont. De joyeuse , s'épée , cou- 
» poit un chevalier tout armé.... etc. » 

Mais tous ces faits extraordinaires, qui pas- 
saient encore pour de l'histoire (i) , entrèrent 
dans le dotpaine des romans , lorsque toutes les 
croisades furent achevées, et qu'elles eurent 
fait connaître l'Orient, à la fin du treizième 
siècle et pendant le règne de Philippe-le-Hardi 



(i) Souvent les anciens romanciers^ lorsqu'ils entre- 
prennent uri récit de la cour de Charle magne, prennent 
un ton pliis t§levé ; ce ne sont point des fables qu'ils veulent 
CMiter, o'ést l'histoire nationale, c'est la gloire de leur» 
ancêtres qa'^ veulent célébrer, et ils ont droit alors à 
demander qu'on les écoute avec respect. Le roman de 
Grérard de Vienne , un des paladins de Charlemagne , 
commence ainsi : ( Manusc, de la Bibliothèque du Roi, 
7498,5.) 

Une chançom plaît nos^ que je vos die 
De haat estoire , et d<; grand batonie ; 
Meillor ne pent être dite ne oie. ' , 

. Cette n*est pas d* orgueil et de follie, 
De trahison ou de losengerie , 
Mais du Bar*Aage que Jésus bénie , 
Ddl pins très fier qni oncqnes fat en vie. 
A Saint Denys à la roaitre abbayie 
Dedans un livre de grant anciennerie 
Trovons écrit , etc. 
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( 12170-1285). Le roi d'armes de ce. monarque , 
Adenez , écrivit en vers les romafns de Berthe- 
au-grand-pied (mère de Charlemagne), d'Ogier- 
le-Danois, et de Cléomadis. Huon de Villeneuve 
écrivit celui de Renaud de Montauban ; les 
quatre fils Aymon , Huon de Bordeaux , Doolin 
de Mayence, Morganl-Ie-Géant, Maugis, Fen- 
chanteur chrétien, et beaucoup d'autres héros de 
cette cour illustre ont trouvé alors , ou depuis , 
des romanciers qui ont mis au grand jour tous 
les personnages, tous les événpmens de cette 
période de gloire , dont le divin poème de 
l'Arioste a consacré la mythologie. 

Cependant la création de cette brillante che- 
valerie romanesque était accomplie dès la fin. 
du treizième siècle ; tout ce qui la caractérise 
se trouvait déjà dans les romans d' Adenez. Les 
chevaliers n^erraient plus , comme ceux de la 
Table ronde ^ dans les sombres forêts d'un pays 
à moitié sauvage, et qui semblait toujours cou- 
vert de brouillards et de &imas ; l'univers en-: 
tier se déroulait à leurs yeux ; la Terre -Sainte 
était le grand objet de leur pèlerinage; mais 
par elle ils entraient en communication avec 
les grandes et riches contrées de FOrient. Leur 
géographie était confuse comme toutes leurs 
connaissances; leurs voyages de l'Espagne au 
Cathay, du Danemarck à Tunis , se faisaient, 
il est vrai, avec une facilité , avec une rapidité 
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plus prodigieuses que les epchanteniensde Mau« 
gis ou de Morgane ; mais ces Voyages fantasti- 
ques, fournissaient aux romanciers les moyens 
d'orner 4eurs récits des plus éclatantes couleurs. 
Toute la mollesse et les parfums des pays les 
plus favorisés par la nature étaient à leur dis* 
position ; toute la pompe et la magnificence de 
Damas, de Bagdad et de Constantinople , pou* 
vaient orner le triomphe de leur Héros ; et une 
acquisition plus précieuse encore , c'était Tima- 
gination même des peuples du Midi et de l'O- 
rient; cette imagination si brillante , si variée, 
qui venait animer la sombre mythologie du 
Nord. Les fées ne furent plus de hideuses sorr 
cières, objet de la haine et de la crainte du - 
peuple, mais les rivales ou les alliées de ces 
enchanteurs, qui disposaient, dans l'Orient, 
de l'anneau de Salomon, et des génies qui y 
sont attachés. A l'art de prolonger la vie, elles 
avaient joint celui d'augmenter ses jouissances ; 
elles étaient en quelque sorte les prêtresses de 
la nature et de ses pompes. A leurs voix , des 
palais magnifiques s'élevaient dans les déserts; 
des jardins enchantés, des bosquets parfumés 
d'orangers et de myrtes naissaient du milieu ^ 

des sables, ou sur les éçueils dans le sein des 
mers; For, les diamans, les perles, couvraient 
leurs vêtemens ou les lambris de lecirs palais ; 
et leur amour, loin d'être réputé sacrilège, était 
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souvent la plus douce récompense des travaux 
du guerrier. C'est ainsi qu'Ogier -4e -Danois, le 
vaillant paladin de Charleraafne , fut accueilli 
[iar la fée Morgane dans son cMteau d'Avalon. 
Morgane , prenant une couronne d'or ornée de 
pierreries , et représentant des feuilles de lau- 
rier, des myrtes et des roses , dit au chevalier 
qu'elle avait doué dès sa tiaissance avec cinq 
de ses àœurs, et que dès lors elle avait choisi 
pour son favori ; ce Régnez ici , et recevez cette 
y> couronne en signe dé l'autorité que vous pour- 
» rez toujours y exercer. » Ogier laissa poser 
sur sa tête cette couronne fatale à laquelle était 
attaché le don d'immortelle jeunesse , mais en 
même temps l'oubli de tout autre sentiment 
que l'amour de Morgane. Dès ce moment le 
héros ne se souvint plus de la cour de Charle- 
magne, ni de la gloire qu'il avait acquise en 
France, ni des couronnes de Danemarck , d'An- 
gleterre , d'Acre, de Babylone et de Jérusalem, 
qu'il avait successivement portées , ni de tant 
de batailles qu'il avait livrées , ni de tant de 
géans qu'il avait vaincus. Il passa deux cents 
ans auprès de ]V|organe dans l'ivresse de l'amour, 
sans s'apercevoir de la fuite du temps ; et lors- 
que sa couronne étant tombée par accident dans 
une fontaine^ sa mémoire se fut réveillée, il 
crut Charlemagne encore vivant, et il demanda 
avec empressement des nouvelles des braves 
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paladins ses compagnons d'armes (i). Enlisant 
cette élégante fiction , on reconnaît aisément 
qu'elle a été écrilefeptès que 1er croisades eurent 

(i) Morgane^ qui avait recueilli Ogier sur le rocfaer 
d*aimai:^t^ où son vaisseau s'était attaché^ lui avait d'abord 
rendu sa première jeunesse. « Lors s'approcHa d'Ogier, 
)) et lui donna un anneau qui portoit telle vertu que 
» Ogier ^ qui étoit environ de Taage de cent ans^ retourna 
» en l'aage de trente ans. » C était ainsi qu'elle le prépa- 
raU pour l'introduire dans rassemblée « de la plus grande 
]p noblesse que vistes oncques. » Et en eflet, le roi Ar-* 
thu^^ et tous les pairs de l'apcienne chevalerie^ étaient 
rassemblés depuis plus de trois cents ans dans ce séjour do 
délipe ^ où le chevalier de Charlemagne était admis. 

(c Or quand Morgue approcha du château , se» fées 
Dvindrent au-devant d'Ogier^ chantant le plus mélo-^ 
3) dieusement qu'on sauroit jamais ouïr ; puis entra dedans 
D la s^Ue pour sipi deduyre totalement Adonc vit plu- 
3) sieurs dames fées aomées^ et toutes couronnées de 
j> couronnes très-somptueusement faites , moult riches ; 
» et long du jour chantoient , dansoient^ et menoient 
}> joyeuse vie^ sans penser à quelque chose ^ fors prendre 
)> leurs mondains plaisirs. Et ainsi que Ogier ^ il devisoit 
»avec les darnes^ tantôt arriva le roi Arthus, auquel 
» Morgue la fée dit : Approchez^vous. monseigneur mon 
» frère, et venez saluer la fleur de toute chevalerie, 
)) l'honneur de toute la noblesse de France , celui où bonté > 
» loyauté, et toute vertu est enclose. C'est Ogier de Dane- 
» marck, mon loyal ami et mon seul plaisir, auquel régit 
» toute l'espérance de ma liesse. Adonc le roi vint em- 
3> brasser Ogier très-amiablement. Ogier, très -noble 
3> chevalier, vous soyez le trè^-bien venu, et regratie 
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mêlé lea peuples de l'Orient à ceux de l'Occi- 
dent , et eurent enrichi les Français de tous les 
trésors de ^imagination arabe. 



» très-grandement notre Seigneur de ce qu'il m'a envoyé 
y> un si très-notable chevalier. Si le fît servir incontinent 
-» au siège de Machar^ par grant honneur^ dont il remer- 
}) cia le roi Arthus très-grandement ; puis Morgue la fée 
» lui mit une couronnç dessus son chef ^ moult riche et 
» prétieuse , si que nul vivant ne la sauroit priser nuUe- 
» ment. Et avec ce quelle étoit riche, elle a voit en elle 
j> une vertu merveilleuse ; car tout homme qui la portoit 
3) sur son chef ^ il oublioit tout deuil , mélancolie et tris- 
3> tesse , ne jamais ne lui souvenoit de pays ni de parens 
y> qu'il eut; car tant qu'elle fut sur son chef^ n'eut pen* 
3> sèment quelconque ne de la dame Glarice, ne de Guyon 
» son frère, ne de son neveu Gautier , ne de créature qui 
» fût en vie, car tout fut mis lors en oubli. » {/ol. G, 
/^''feuillet. Roman d'Ogier-le-Danois, imprimé en lettres 
gothiques, m-ia, chez Alain Lotrian et Denys Janot^ 
sans nom de lieu ni année. ) ^ 
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CHAPITRE VIII. 

Poésies diverses dfs Troupères ^ Allégories, 
Fabliaux y Poésies lyriques. Mystères et 
Moralités. 

OuoiQUE la littérature française se soit ccTm- 
plélement séparée de la littérature romantique , 
qu'elle ait adopté une autre législation, un autre 
esprit, un autre caractère , la littérature de la 
langue d'oïl et des trouvères, qui fut celle de 
Fançienne France , avait cependant la même 
origine que celle de tout le Midi; elle était née 
du même mélange des peuple» du Nord avec les 
Romains ; les mœurs et les opinions du moyen 
âge , la chevalerie ef la féodalité lui donnaient 
leur caractère ; non-seulement elle appartenait 
à la même classe que celle des Provençaux , des 
Italiens et des Espagnols , elle a même eu sur 
ceux-ci ^influence la plus marquée. C'est chez 
les trouvères qu'il faut chercher Forigine des 
poèmes chevaleresques, des nouvelles et des 
contes , des allégories , et du théâtre de FEurope 
méridionale. Aussi , quoique aucun de leurs 
ouvrages ne mérite une haute réputation, et ne 
puisse êlre rangé parmi les chefs-d'œuvre de 
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Tesprit humain , tous sont dignes d^attention , 
comme monumeifs de la marche des idées , et 
comme échantillons d'un goût qui depuis a été 
perfectionné.. 

Rien n'est peut-être plus difficile à définir 
que ce qui constitue la poésie : comme lé propre 
de cet art divin est de captiver F^me tout en- 
tière, de la sortir de son assiette , de la trans- 
porter dans un inonde meilleur, et de lui pro- 
curer les jouissances qui semblent réservées à 
des êtres plus parfaits que nous, chacun ne voit 
dans la poésie que ce qui est le plus en rapport 
avec son être , que le développement de celle de 
ses facultés à laquelle il attache le plus de prix , 
ou qui lui procure les plus vives jouissances. 
De là vient que les uns i^egardent l'imagination 
comme l'essence de la poésie ; d'autres , l'émo-* 
tion; d'autres, la rêverie; d'autres, l'enthou- 
siasme; d'autres, même l'esprit. U me semble 
que, ^i l'on veut s'entendre,, il faut réserver le 
i^om de poésie à la fôrmQ que des hommes in- 
spirés donnent aux divers développemens des 
facultés humaines ; appeler toujours poésie la 
réunion de l'harmonie et de la peinture dans le 
langage , et convenir que toutes le^ facultéai peu- 
vent , à leur tour, revêtir cette forme brillante , 
œ langage tout ensemble mélodieux et figuré , 
qui captive tj^us les sens à la fois, qui frappe les. 
oreilles selon une cadence régulière , et qui re^ 



s. 
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présenté aux yeux de Tesprit les merveilles de 
la création dont il compose des tableaux. 

En réservant à la forme seule le nom de poé- 
sie , on comprendra mieux comment la poésie 
d'une nation diffère de celle d'une autre par Fes- 
sence, et comment chacune est en rapport seu- 
lement avec la faculté lapluséminemment.déve* 
loppée par la nqition qui la cultive. Le caractère 
national s'est communiqué à la poésie. Pour les 
Provençaux , elle s'est trouvée presque tout en- 
tière dans l'expression de l'amour et de la galan- 
terie j pour les Italiens^ dans le jeu de l'imagina- 
tion ; pour les Anglais , dans la sensibilité j pour 
les Allemands, dans l'enthousiasmej pour les Es- 
pagnols, dans un certain orajgç de passion qui 
leur suggérait des iniages et des pensées gigan- 
tesques ; pour les Portugais , dans une rêverie 
douce , mélancolique et champêtre. Toutes ces 
nations ne considéfaient comme propres à la 
poésie que les sujets qui étaient en harmonie 
avec leur propre disposition ; toutes s'accordent 
à regarder comme anti-poétique le caractère de 
la nation française ; tandis que celle-ci dès les 
temps les plus reculés, témoignant de Péloigne- 
ment pour les facultés les plus rêveuses de l'âme 
s est'att^chée de préférence à l'esprit , au raison- 
nement, et n'a développé, dans l'imagination 
même, que la faculté d'inventer. Ce goût d'une 
nation spirituelle et raisonneuse s'est accru avec 

TOME I. ao 
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lès siècles. Les Français se sont attachés toujoar^^ 
plus exclusivement , dans leur poésie , au talent 
de la narration , à l'esprit et au raisonnement ; 
ils sont devenus, de cette manière, si compté-- 
tement étrangers à la poésie romantique, qu'ils 
se sont détachés de toutes les nations modernes 
pour se mettre sous la protection des anciens ; 
non que ceux-ci se bornass(?nt, comme eux, 
uniquement à Fesprit de conduite, aux conve- 
nances et au raisonnement , mais parce que les 
anciens avaient développé toutes les facultés 
humaines à la fois, et parce que les Français 
retrouvent dans les classiques, que toute TEu- 
rope admire , les qualités auxquelles eux-mênïes 
attachent le plus de prix. Dès lors la littérature 
moderne s'est partagée en deux factions si op- 
posées, qu'elles ont cessé de pouvoir s'entendre 
l'une l'autre. 

Mais avant que les Français eussent élevé 
l'étendard d'Aristote ,, comme ils l'ont fait de- 
puis un siècle et demi, lorsque la poésie n'était 
point encore un art pratiqué selon certaines rè- 
gles, mais plutôt uneinspiration,Ies ouvrages des 
trouvères différaient déjà de ceux des trouba- 
dours, sans qu'on songeât à les mettre en oppo- 
sition les uns avec les autres. Au contraire, les 
poètes du Midi, ne soupçonnant rien d'hostile 
dans une manière diverse, profitaient de la va- 
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riété, et s^enrichisâaientdes inventions des peu- 
ples sitaés au nord de la Loire. 

Les Français^ en effet, avaient, par- dessus 
tous les autres peuples modernes,^ l'esprit in* 
ventif. Les plaintes , les soupirs , le développe^ 
ment des sentinaens passionnés, les fatiguaient 
plus tôt que les autres peupes ; ils voulaient quel- 
que chose de plus réel^de plus substantiel, pour 
captiver leur attention. Nous avons vu que la 
riche et brillante invention des romans de che- 
valerie naquit chez eux 5 nous verrons bientôt 
qu'ils furent encore les inventeurs des fabliaux, 
ou contes pour rire ; qu'enfin ce furent eux qui 
donnèrent plus de vie encore au talent de con- 
ter, en mettant les récits sous les yeux , et en 
créant le nouvel art dramatique , ou les inys- 
tères. D'autre part , on vit paraître chez eux , à 
la même époque, des ouvrages de longue haleine 
d'une autre nature encore, des poëînes allégo- 
riques, qui furent également imités par tous les 
autres peuples romantiques , mais qui sem- 
blaient appartenir plus immédiatement au goût 
français, et qui ont retrouvé jusqu'à nos jours 
des imitateurs dans notre littérature. En effet, 
l'allégorie satisfaisait en même temps, et le goût 
national de conter, et le goût plus national en- 
core de mettre de l'esprit , du raisonnement, et 
un but moral dans toute poésie. Les Français 
sont entre les peuples , le seul qui , en poésie , 
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demande le pourquoi de chaque choaè ; de tons 
les peuples, ils sont peut-être encore ceux qui 
«a;Vent le qiîeux marcher à leur but : aussi vèu- 
lent-*il8 toujours en avoir un , tandis que les au- 
tres regardent , comme de l'essence des beaux- 
^rts ) de ne se proposer aucune chose^ de s'aban- 
donner à un essor intérieur et irréfléchi , et de 
chercher la poésie dans la seule inapiration. 

Le plus célèbre, et peut-être aussi le plus 
ancien parmi ces pommes allégoriques, est le 
roman de la Rose^ dont tout le monde connaît 
le nom , dont bien peu de gêna conn^sent la 
nature ou, le but. £t d!abord il faut avertir que 
le romande la Rose a'est nullement un roman , 
selon le ^ém que nous donnons aujourd'hui k 
ce mot. A l'époque où il fut composé, le fran*- 
Çaia était encore appelé langue romane , et tous 
les ou virages de longue baleine composés dans 
cette Uvgue étaient auasi nommés romans. Celui 
de la Ro$e a vingt mille ver&; il est vrai qu'il est 
l'ouvrage de deux auteurs différens : le premier, 
Quillaume de Lorris ^ a fait seulement les quatre 
mille cent cinquante premiers vers; son conti- 
nuateur,. Jean^de Meup , a fait le reste cinquante 
s^ns plus tard. 

Guillaume de Lorris se proposait de traiter 
le même sujet qu'Ovide dans son Art d'aimer; 
mais la différence entre les deux ouvrages peut 
faire apprécier celle qui existait entre l'esprit 
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des deux siècle». Guillaume de Lorris ne s'a-^ 
dresse point aux amans ^ il ne leur parle point f 
d'après ses sexttimens ou son expérience , mais 
il raconte un songe ; et son éternelle vision , à 
laquelle plusieurs nuits de suite. auraient à^ 
peine pu suffire, n'a point le caractère ou le 
mouvement d'un songe réel. Une foule de 
personnages allégoriques se présentent à lui ; 
tous les érénemens d'une longue passion de-» 
viennent pour lui des êtres réels auxquels il 
donne des noms. C'est dame Oiseuse ^ ou l'oisi- 
veté , qui inspire la première à l'amant le désir 
de rechercher la rose ou le prix de l'amour ; ce 
sont Maie 'bouche et Zfangier qui l'écartent; 
Félonie et Bassesse, Haine et Avarice , qui 
traversent sa poiirsuite ; tous les vices et toutes 
les vertus de l'humanité sont à leur tour per^ 
sonnifiés et introduitssur la scène; une allégorie 
est enchaînée à l'autre « et l'imagination est)>rû^ 
menée au milieu de ces êtres fictifs auxquels elle 
ne réussit pointa donner un corps. Tout intérêt 
est nécessairement détruit par cette conception 
fatigante : nous nous associerions plus volontiers 
aux sentimens et aux actions du plus petit être 
humain que l'auteur eût introduit dans son 
poème , qu'à tontes ces pensées, toutes ces ab*- 
stractions qu'il nous représente sous les noms 
d'hommes el de femmes^ Cependant , au- siècle 
où le roman de la Rose parut ^ moins il inté*- 
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ressait comme récit, plus il était admiré comme 
ouvrage d^esprit , comme conception morale , 
comme philosophie revêtue d'une fiction poé- 
tique. Le jeu d'esprit frappait à chaque ligne; 
le but de l'auteur était toujours en vue ; et dès 
que la poésie était regardée par les Français 
comme un moyen d'instruire agréablement, le 
roman de la Rose devait leur paraître atteindre 
ce but , puisqu'ils y trouvaient une instruction 
ingénieuse. Sous ce rapport même d'instruction 
et de morale, nous le jugerions difi*éremment 
aujourd'hui; nous ne permettrions point que, 
pour prêcher la vertu , on peignît le vice avec 
impudence, comme le fait souvent Guillaume 
de Lorris ; nous ne souffririons point son lan- 
gage cynique, ni la manière insultante dont lui, 
et plus encore son contintiateur, Jean de Meun , 
parlent des femmes; nous serions blessés de 
cette grossièreté, si opposée à l'idée que nous 
nous faisons de l'amour et de la galanterie che*** 
valeresques. Nos aïeux étaient sans doute moins 
délicats que nous^ aucun livre n'a eu un succès 
plus prodigieux que le roman de la Rose : non^ 
seulement il fut admiré comme un chef-d'œuvre 
d'esprit ,. d'inventiori , de philosophie pratique, 
on voulut aussi y^ voir ce que l'auteur n'avait 
jamais songé à y mettre ; sous la première allé- 
gorie on en chercha uneseconde. On prétendit 
que Lorris avait caché sous cette forme poétique 
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les plus hauts mystères de la théologie ; on écri- 
vit de doctes commentaires, qu'on trouve joints 
à l!édilion de Paris ( i53i, in-folio)^ dans les- 
quels on donnait la clef de cette allégorie divine^ 
et l'on rapportait à la grade de Dieu et aux joies 
du ciel les passages les plus licencieux, et les 
tableaux de l'amour terrestre, II est vrai que 
cette adoration pour un livre souvent immoral 
excita enfin l'an imad version de quelques Pères 
de Téglise. Jean Gerson , chancelier de l'univer- 
sité de Paris, et l'un des plus accrédités parmi 
les Pères du concile de Constance, écrivit un 
traité latin contre le roman de la Rose. Dès lors 
plusieurs prédicateurs tonnèrent contre ce livre 
corrupteur, tandis que d'autres en citaient en- 
core des passages dans la chaire, et entremê- 
laient les vers de Guillaume de Lorris aux textes 
de la sainte Écriture, 

De même que le caractère national des Fran- 
çais se manifestait dans la forme allégorique que 
Guillaume de Lorris avait donnée à ce grand 
poëme didactique, il se faisait encore recon- 
naître dans le style que Lorris avait choisi. Con- 
ter nettement , clairement , avec une certaine 
naïveté , de la précision dans l'expression , de 
l'élégance, et un mélange d'idées spirituelles^ 
paraissait dès lors aux Français tenir à l'essence 
de la poésie ; et encore aujourd'hui , ils consi- 
dèrent comme poétiques des ouvrages où toutes 
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les autres nations s'accordent à ne voir que cle 
la prose ritnée. Le roman de la Rose et toutes 
Ises nombreuses imitations sont dans ce cas : le 
langage n^en est nullement figuré ; il ne met rien 
sous les yeux; il ne part point de l'âme, et 
ne l'ébranlé .point ; et si l'on rompt la mesure 
des vers , H sera impossible d'y reconnaître de 
la poésie. J'en citerai en note quelques exem- 
ples choisis parmi ce que ce livre contient de 
meilleur (i). 

( 1 ) Voici comment est représentée Torigme de la 
royauté. ' 

« 

Les homs la terre se partirent, 
Et au partir , bornes y mirent ; 

I 

Maia qnand les bornes y mettoient , 
Maintes fois s'entrecorabattoient ^ 
Et se tollareut ce qn*ils purent; 
Les plus forts le^ pins grands parts eorent. . . • 
Lors , convint qae Ton ordonnât 
Ancnn qni les bornes gardât. 
Et qni les nialfaitenrs toas prit, 
El si bon droit aax plaintifs fit 
Qne nnl ne Tosât contredire ; 
Lors s^assemblèrent ponr Télire. ... 
tfn grand, vilain entrVnx élorent, 
ï^e.plos psHU'^e quant qu'ils furent, 
Le plus corsn, et le greîgnettr{pkts grand) 
■ Et le firent prince et seigneur. ... 
Cil jura que droit lenr tiendroit « r 

Se chacun en droit soit lui livre 
Des biens dont il ie puisse vivre. . • • 
De là vint le commence mentr 
Aux rois et princes terriens 
Selon les livres anciens. 



DES TROUVÈRES. 3l5 

Guillaamede Lorris-avait commencé le roman 
delà Rose dans la première moitié du treizième 



Voici le portrait du Temps , qui a de la réputation et 
qui a souvent été cité : 

Le Temps qni s'en va unit et jonr 
Sans repos prendre et sans séjour ; 
Et qni de nous se part et emble 
Si secrètement qu'il nous semble 
Qne maintenant soit en un poii^t ^ 
Et il ne s'y arrêté point ; 
Ains ne /S>itf d'outre passer (c0«f0;) y 
SitÀt que ne sauriez penser 
Qael temps il est présentement : 
Car avant que le pensement. 
Fut fini , si bien y penses 
Trois temps seroientMéjà passof . 

Voici le portrait ^e T Amour , qui^ dans un poëme fait 
tout entier à son honneur^ devrait être le morceau le plus 
soigné : 

Le dieu d'amour , cil qui départ 
Amourettes à sa devise. 
C'est cil qni les amana attibe 9 
Cil qni abbat J,'orgueil des bravea , 
Cil fait les grands seigneurs esclaves, 
Xt fait servir royne.et princease , 
Et repentir none et abbesse. 



V 



Le portrait de dame Beauté ^ 

Celle dame avoit nom Beauté , 
Qui point n'é toit noire ne brnoe, 
Mais aussi clère que la lune 
Est envers les autres estoiles 
Qui lemblent petites cbandelles. 



N 
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siècle ; lui-même il mourut en ia6o. Son con- 
tinuateur, Jean de Meun, surnommé Clopinel , 
naquit seulement en 1280; en sorte que la con- 
tinuation du roman de la Rose est postérieure 
au grand poème du Dante, qui est aussi une 
vision. Mais Guillaume de Lorris est le véri- 
table inventeur du genre, et les nombreuses 



Tendre chair eut comme rosée ; 

Simple fut comme nne époasée , 

Et blanche comme fleor de lys. 

Le vis ( visage ) , eut bel , doux et tdjrs (poU ); 

Et estoit grêle et alignée. 

Fardée n^estoit ne pignée. 

Car elle n^avait pas mestier 

De soi farder et nettoyer ; -s. 

Cheveoz a voit blonds et si longs 

Qa^ils Ini battoient jnsqn'anx talons; 

Beanx a voit le nez et la bouche. 

Moalt grand -douleur an cner me touche 

Quand de sa beauté me remembre 

Pour la façon de chacun membre.... 

Jeune fut et de grand faconde, 

Saige plaisante , gaie et cointe (agréabhj , 

Gresle , gente, frisque et accointe C adroite J, 



/• 



Le titre même était en rimes : 

Gy est le rommant de la Rose 
Où tout art d*amonr est enclose. 
Histoires et autorités , 
Et maints beiiux propos usités. 
Qui a été nouvellement 
Corrigé suffisantement , 
Et coté bien à l'avantaige 
Com on voit en chacune paige. 
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visions poétiques qui occupent tant de placé 
dans les littératures modernes, sont toutes imi* , 
tées du roman de la Rose. 

Les premières imitations de ce poëme paru- 
rent en français, et portent comme lui le titre de 
romans. L'un de ces romans qui acquit dans le 
temps le plus de célébrité , et dont on trouvé 
le plus fréquemment des copies, dans les bi- 
bliothèques, est celui des Trois Pèlerinages ^ 
composé par Guillaume de Guilleville, moine 
de Cîteaux , entre i33o et i358. C'est encore 
un songe, et d'une longueur démesurée, car 
chaque pèlerinage est un poème de dix ou douze 
mille vers, formant un volume in-quarto. Le 
premier est le Pèlerinage de l'Homme , ou la 
Vie humaine; le second, le Pèlerinage de l'Ame 
jBortie du Corps , ou la vie à venir j le troisième, , 
le Pèlerinage de Jésus-Christ , ou la vie de 
Notre - Seigneur. Guilleville déclare dans ses 
vers qu'il a pris pour modèle de romande la 
Rose; mais on reconnaît aisément aussi qu'il 
a imiléle Dante, dont l'immortel poème avait 
paru dans cet intervalle. Ainsi , dans ses visions 
chrétiennes, Guilleville prend pour guide le 
poète Ovide, comme le Dante avait pris Virgile 
pour guide dans l'empire des morts. Mais Virgile 
avait été vraiment le maître du Florentin , il 
lui avait inspiré le sentiment et l'enthousiasme 
de la poésie , tandis que Guilleville ne devait 
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rien à Ovide , el qu'il ne s'approche jamais da 
guide qu'il prétend suivre. 

Vers le même temps on vit paraître aussi la 
Bible Guyot ( i) , ouvrage de Hugues de Bercy, 
surnommé Guyot ; c'est une satire amère contre 
tous les états de la vie ; le livre de Mandevie^ oa 
amendement de la vie , le livre de Clergie , oa 
de toutes les sciences, et plusieurs autres en- 
core , où de fatigantes allégories voilent à den)i 
de non moins fatigantes leçons. On s'étonnerait, 
de la patience de nos aïeux qui dévoraient ces 
longs et fastidieux ouvrages, si l'on oubliait la 
condition d'nn peu pie qui n'a presque point de 

livres , et qui ne trouve au dehors de soi près- 

' j 

(i ) Voici de même un échantillon de ce poème ; le titre 
de Bibh qu'il porte ^ répond seulement à celui de Livre. 

Contre les Femmes» 

NoUî ne pot oticqu* accomplir 

Voloir de femme ; c*est folie 

De cherehier lor être et lor vie , 

Qoand li sages u*y voient gonte.... 

Femme ne fut oncqnes vaincae 

ITe aperteme&t bien cognoe : 

Qoancl li œil pleure li ctier rit» 

peu. pense à ce quelle nous dit , 

Moult mue souvent son conrage. 

Et tost a déçu le plas s^e 

Quand me membre ( souvient ) de Salomon , 

De Costaatin et de Samaon 

Que femmes iuganièrent ta. , 

Moult me tuit ( convient ) d^étre tibahi. 
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que aucun moyen d'étendre et de renouveler ses 
idées. On conservait un seul ouvrage , un seul 
volume dans une maison palriarchaie ; les jours 
où le tenlps était mauvais, on le lisait en cercle 
autour du feu, on le recommençait quand on 
Pavait fini, on s'exerçait Tesprit à en faire des ap- 
plications, à en tirer tout ce qu'il contenait, pi us 
même qu'il ne contenait ; aucune comparaison 
ne mettait à portée de le juger; on le respectait 
comme la sagesse écrite, et on se réjouissait de 
le comprendre, comme si c'était dans l'auteur 
une grande condescendance que de s'humaniser 
quelquefois. 

Nos ancêtres avaient au reste d'autres poésies, 
qui, si elles ne manifestaient pas un plus grand 
talent d'invention, plus de cette inspiration , de 
cette chaleur à laquelle les autres nations s'accor- 
dent à réserver l'épithèle de poétique > étaient 
du moins plus amusantes. Ce sont les fabliaux , 
auxquels on a cherché, dans notre siècle, à faire 
de nouveau une brillante réputation, et qu'on 
a présentés comme un trésor d'invention, d'ori- 
ginalité , de naïveté et de gaieté, que les autre» 
nations n'ont pu égaler qu'en le pillant. Un 
nombre infini de ces anciens contes écrits en 

s 

vers dans le douzième et le treizième siècles, est 
conservé à Paris dans les Bibliothèques du roi. 
M. deCaylusena rendu compte à l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, dans des Mémoires 
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spirituels ; M. Grand d'Aussy en a&itun ehoiic 
qu'il a présenté au public avec une toilette plus 
moderne ; enfin MM. fiarbazan et Méon en ont 
publié quatre gros volumes d'après les origi- 
naux , et dans leur langue , souvent aussi dans 
leur grossièreté primitive. Cette partie impor- 
tante de la littérature du moyen âge mérite 
d'être étudiée , comme servant à l'histoire des 
mœurs et de l'esprit du temps, et comme mon- 
trant l'origine de plusieurs inventions spiri- 
tuelles , dont des hommes d'un autre siècle , et 
même d'autres nations, ont voulu s'honorer 
plus tard. Mais cegenre de recherches n'est point 
convenable pour tout le monde. Les notions de 
délicatesse, de décence et de pudeur étaient peu 
respectées dans le bon vieux temps ; et les trou- 
vères , pour ranimer la gaieté des chevaliers 
et des dames qui les recevaient à leur cour, 
n'employaient souvent que le sel le plus gros- 
sier. L'impudence du langage leur tenait Uea 
de plaisanterie , et les mœurs les plus dissolues 
étaient presque les seules qu'ils se plussent à 
peindre. 

Les Français, considérant toujours l'élégance 
et la facilité du. style comme l'essence de la poé» 
sie, s'emparèrent de tous les contes galans, de 
toutes les aventures, de toutes les anecdotes qui 
pouvaient éveiller la curiosité , ou exciter le 
rire ; ils les mirent en vers , et ils crurent ainsi 
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devenir poètes ; tandis que toutes les auires na* 
tions réservaient pour la prose les récils de tout 
genre* Un recueil de contes indiens, intitulé , 
Dolopathos , ou le Roi et les sept Sages ^ après 
avoir été traduit en latin vers le dixième ou le 
onzièn^e siècle , devint la première richesse des 
trouvères. Les contes arabes , que les Maures 
avaient transmis aux Castillans, et ceux-ci aux 
Français , furent à leur tour versifiés ; même les 
aventures romanesques dès chevaliers et des 
troubadours provençaux devenaient pour les 
trouvères des sujets de contes; mais surtout les 
anecdotes des villes et des châteaux de France, 
les aventures des amans, les tours qu'ils jouaient 
aux maris jaloux et dupés , les galanteries des 
prêtres , et les débordemens des couvens, fourt 
nissaient aux conteurs une foule de récits 
bou£fons. C'était là leur trésor commoii. On 
sait rarement le nom du trouvère qui a ver-^ 
silié chaque anecdote; un autre la contait après 
lui en la changeant à sa guise ; il ajoutait ou 
retranchait selon l'impression qu'il voulait fair© 
sur ses auditeurs, et il faisait ainsi suivre aux 
Êibliaux plus anciens toutes les variations du 
langage. Il n'existait encore ni théâtre ,' ni jeux 
de cartes pour remplir le loisir des gens du 
monde ; les longues soirées dans les Cours et les 
château^, même dans les maisons privées ^ de-* 
Tfident être remplies par Un amusement social, 
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et les trouvères ou conteurs de fables étaient 
toujours accueillis avec un empressement pro- 
portionnéau fondsd'anecdotes qu^ilsapportaient 
pour la conversation. Tout leur était également 
b<m ; les mêmes hommes contaient devant les 
mêmes assemblées^ des anecdotes licencieuses , 
des légendes et des miracles; et dans le recueil 
des anciens fabliaux , on trouve aussi placés à 
la suite les uns des autres des récits dans les 
genres les plus opposés. Les plus nombreux 
sont les contes proprement dits , ceux qui ont 
fourni des originaux à Boccace , à la reine de 
Navarre , et à La Fontaine. Quelques-uns de cçs 
vieux fabliaux ont fait fortune; ils ont été re- 
produits successivement par tous ceux qui pré- 
tendaient au talent de conter^ et ils ont passé 
de langue en langue , et d'âge en âge jusqu'à nos 
jours. Il y en a même qui ont été portés ensuite 
sur le théâtre, et qui ont donné ainsi un nou* 
vel aliment à la gaieté française. Le fabliau du 
Faucon a produit l'opéra du Magnifique ; celui 
du Myre (médecin) a produit le Médecin malgré 
lui; celui de la Housse partie a produit les co- 
médies de Conaxa et des Deux Gendres. C'est 
encore dans les fabliaux qu'on trouve l'original 
du conte de PAnge et VHermite de Pamell , 
ou do roman de Zadigàe Voltaire, et du conte 
du Renardy que Goethe a reproduit dans un 
long poëme, sous le liom de Reinecke Fuchs.lte 
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Castojement d'un Père à son Fils est un re- 
cueil de vingt-sept fabliaux liés entre eux pour 
former l'instruction qu'un père donne à son fils 
à son entrée dans le monde. l^Ordène de che-^ 
i^alerie est un réjcit naïf et a^s.e:p piquant de la 
manière dont le sultan Saladin se fit armer che- 
valier par les croisés qu'il avait vaincus. On y 
trouve sur l'ordre de chevalerie, sur les diverses 
cérémonies avec lesquelles on donnait au nou- 
veau chevalier les diverses pièces de l'armure, 
et sur la signification de toutes ces pratiques^ 
des détails authentiques et conlemporainsqu^on 
chercherait vainement ailleurs. Quelques fa- 
bliaux enfin se rapprochaient des romans deche- 
valerie ; ils peignaient comme eux les mœurs hé- 
roïques de la partie la plus noble de la nation , 
et non les vice» du peuple. Ce sont les seuls qui 
soient vraiment poétiques , les seulà pu l'oji 
trouve une imagination créatrice , des tableaipc 
gracieux , des sentimens élevés,- de la vie dans 
les personnages , et ce mélange de surnaturel qui 
séduit l'imagination. C'est dans un fabliau de 
cette classe, le Lay de F Oiselet ^ (t. m, p* 119} 
qu'on trouve vces jolis vers sur le rapport entre 
le culte de Dieu et celui de l'Amour, 

Et pour vérité vous recor4' 
Dieu et Amour sont d*un ^00^4 
^ Dieu aime seji^ et hoDQr^ppe ^ 
Amour ne l'a pas en viltance \ 
TOME I. 2 1 ' > 
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Diea hait orgueil et&usseté^ 
Et Amour aime loyauté ; 
Dieu aime honneur et courtoisie , 
Et bonne Amour ne hait-il mie ; 
Dieu écoute belle prière ^ 
Amour ne la xnet pas arrière^ etc. 

A la même classe appartient encore le Lay 
d^Aristote , par Henri d'Andely ( Fabliaux ^ 
tome m , page 96) , dont on a fait le joli opéra 
d'Aristote amoureux. Dans le moyen âge \ on 
donnait à toute l'antiquité une tournure che- 
valeresque ; on ne pouvait guère comprendre 
des mœurs» et une manière d'être différentes de 
ce qu'on était soi-même. D'ailleurs l'antiquité 
grecque n'était guère connue des Occidentaux 
que par l'entremise des Arabes , et le Lay d'A- 
ristote était probablement lui-même d origine 
orientale; car ce philosophe, et Alexandre son 
disciple , étaient de tous les Grecs ceux que les 
Arabes se plaisaient le plus à célébrer. 

Alexandre , nous raconte lé^ poè'te , est arrêté 
■ par l'Amour au milieu de ses conquêtes ; il ne 
songe plus qu'à donner des fêtes à sa belle, et à 
lui témoigne» son ardeur. Tous ses barons, ses 
chevaliers et ses soldats , gémissent de son inac- 
tion : 

Dont il ne se repentoit mie. 
Car il avoit trouvé sa mie 
Si belle qu'on put souhaiter. 
N'avoit cure d'ailleurs plaider. 



^ 
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. Fors qu'avec lui manoir et être. 
Bien est Amour puissant et maître. 
Quand du monde le plus puissant 
Fait si humble et obéissant 
Qu'il ne prend plus nul soin de lui y 
Ains s'oublie tout pour autrui. 

Personne n'avaiJ: osé témoigner à Alexandre 
le mécontentement de Farmée ; son maître seul, 
Aristoie, qui avait sur lui ^autorité que don- 
nent les plus vastes connaissances et une sagesse 
profonde , reprocheau vainqueur du inonde de 
s'oublier pour l'amour, d'arrêter son armée 
dans l'inaction au milieu de ses conquêtes , et 
de mécontenter toute sa chevalerie. Alexandre, 
honteux de>ces reproches, promet de s'éloigner 
de sa belle ; il demeure plusieurs' jours sans la 
voir : 

. Mais il n'a pas le souvenir 
Laissé ensemble avec la voie ; 
^ Qu'Amour lui ramembre et ravoie 

r * 

Son clair visage ^ sa façon ^ 

Où il n'a nulle retraçon 

Dé vilenie ni de mal ; 

Front poli, plus clair que cristal. 

Beau corps, belle bouche,, blond chef. 

Ah, fait-il, comme à grand meschef 

Veulent ton tes gens que je vive? 

Il ne peut plus résister , en efifet , au désir de 
la voir; il retourne auprès d'elle, et il excusç 
sa longue absence en "lui contant les répri- 
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mandes de son niaître. La belJe jurei de s'en 
venger, et de soumettre Aristote lui-même au 
pouvoir de ses cHavmes. Elle va le joindre dans 
le jardin où il étudie j elle emploie pour le sé- 
duire toutes les ressources de la coquetterie. Le 
philosophe se reproche en vain son âge et sa tête 
chenue, et ses traits devenus noirs, pâles et 
maigres ; il/sent qu'il a mal employé son étude , 
et que tout ce qu'il sait ne le préserve point de 
l'amour. Il demande merci à la dame , et se 
déclare son esclave. Elle ne le blâme point , 
mais elle lui impose une pénitence, pour le 
punir des conseils de rébellion qu'il a donnés à 
son élève : 

Dit la Dame ; vous convient faire 
Four moi un moult divers affaire^ 
Si tant êtes d amour surpris ; 
Car un moult grand talent ma pris 
De vous un petit chevaucher 
Dessus cette herbe, en ce verger : 
Et si veux^ dit la Demoiselle, 
Qu'il ait sur vos dos une ^Ue, 
Si serai plus hounê^em^nt. 

Le philosophe ne sait rien refuser à la helle 
qu'il aime; il se met à quatre pâtes y et se laisse 
placer i^ne selle sur le dos : la belle y monte, et 
le condtiit avec une guirlande de roses jusqu'au 
pied de la tour où Alexandre l'attendait , et où 
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il est témoin du triomphe de l'amour sur le 
tout meilleur clerc du monde. 

Mais le plus touchant de tous les fabliaux ^ 
et peut-être aussi le plus célèbre^ est celui d'Au- 
câssin et Nicolettc (tome i , pages 58o à 4i8 ), 
que M. Legrand a fait rèparaîtt*e sous le titre 
des Amours du bon pieux teYnps j et qui a fourni 
ensuite le sujet d'un charmant opéra, tout res- 
plendissant de chevalerie. Dana IWiginal , il est 
écrit alternativement en prose et en vers, quel-r 
quefois avec quelques lignes de tunsique. Le 
langage, en tout conformeà celui de Ville-Har- 
douin, paraît indiquer les premières années du 
treizième siècle et un auteur champenois. Ce- 
pendant les Provençaux réclament la première 
* invention d'un conte dont la scène est dan^ 
Jeu r pays. Aut)a8sin , fils du oomtede Beaucaire , 
aime passionnément Wicolettè , jeune fille dont 
la naissance est inconnue; son père ne veut point 
la lui accorder pour femme ; cependant le comte 
de Valence , ennemi de Beaucaire, vient mettre 
le siège devant cette ville :.elle est sur le point 
d'être prise , et le comte de Beaucaire sollicite 
en vain 5on fik de ôe mettre à la tête de ses dé- 
fenseurs. Aucassin ne veut combattre qu'au- 
tant qu'on lui promettra Nîcolelte pour prix de 
sa valeur. 11 arrache cette promesse à son père ; 
il sort d^s murs, et rentre bientôt vi'ctorieux. 
Mais dès que le sire de Beaucaire na plus de 
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crainte , il fausse sa promesse, il s'indigne de 
l'idée d'une mésalliance poiir son fils, et il fait 
enlever Nicolette. ' 

Nicolette est en prison mise^ 
Dans une chambre à voûte grise. 
Bâtie pat grand artifice^ 
Et empeinte à la mosaïce. 
Contre la fenêtre marbrine 
S*en vint s'appuyer la mesquine ; 
Chevelure blonde et poupine 
Avoit^ et la rose au matin 
N'étoît si fraîche que son teint. 
Jamais plus belle on ne vit. 
Elle regarde par la grille , 
Et voit la rose épanouie ^ 
Et les oiseaux qui se dégoLsent. 
JLiors se plaint ainsi l'orpheline : 
Las^ malheureuse que je suis! 
Et pourquoi suis-je en prison mise? 
Aucassin^ damoiseau, mon sire^ 
' Je suis votre fid.ele amie , 
Et de vous ne suis point haie : 
Pour vous je suis en prison mise , 
En cette chambre à voûte grise. . 
J'y traînerai ma triste vie 
Sans que jamais mon cœur varie « 
Car toujours serai-je sa mie (i). 



(i) J'ai choisi la version la plus rapprochée du langage 
actuel ; jnab dans les manuscrits imprimés par M. Méon^ 
ces vers n'ont que sept syllabes y et commencent ainsi: 



Nicole est en prisoa mise 
En nne cknbre Tiiatie 
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Je n'essaierai point de faire l'extrait de ce fa- 
bliau , que l'opéra d'Aucassin et Nicoletle fait 
assez connaître, Nicoletle, échappée de sa pri- 
son 5 va chercher un refuge chez le roi de Tor- 
reloro ( Logodoro ou le Torri en Sardaigne ) , et 
ensuite à Garthage : sa naissance cependant est 
reconnue pour illustre; elle revient en Pro- 
vence sous un déguisement; son amant la re- 
trouve , et ils sont enfin heureux. Ces derniers 
événemens sont confus et mal enchsunés; mais 
les vingt premières pages sont écrites avec une 
naïveté, une pureté et une grâce qui n'ont peut- 
être été égalées par aucun poète du bon vieux 
temps. 

Les trouvères ont eu aussi quelques poètes 
lyriques. Quoique leur langue fût moins har- 
monieuse que celles du Midi, quoique leur ima* 
gination fût moins vive et leurs passions moins 
ardentes , ils^ n'ont pas absolument négligé un. 
genre de composition qui faisait J^ gloire de 
leurs, rivaux, et ils se sont étudiés .à introduire 
dans la langue d'Oïl toutes les forages de versi- 
fication que les troubadours avaient inventées 



Ki faite est par grant deTÎses , 
Fïntarée à miramie. 
A la fenêtre marbrine 
La s'apoya la' mescîne ; 
Elle avoit bkmde la cr\gn» 
Et bien faite la sorciUe,.jBtc. 



i . v« 
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pour là lùïïgâé d^Oc. Mais la poésie lyrique fut 
surtout cultivée par les grai^ds seigneurs ; on n'a 
pteèqû'e conservé d'autres ukantons que celles 
des princes souv^rains^ Thibaud III , comte de 
Champagne, qui vécut de laoi à laSS , et qui 
monta en ia54 sur le trône de Navarre^ est le 
plus célèbre entre. les poètes français du moyen 
âge , non-seulement par Féclat de sa couronne ^ 
mais par ses liaisons vraies ou supposé^es avec 
Bknche deCasli^le , mère de Saiht<-Louis , et par 
^influencé qu'eurent ses amours romanesques 
sur les troubles du royaume. Les poésies du 
rbi de Navarre sont d'une extrême difficulté à 
comprendre : les mots vieillis furent pendant 
long-temps considérés en France comme plus 
poétiques que les modernes , et la langue- pron 
sà'îiquë ^polissait et se perfectionnait^ tandiâs 
qtië celle des V^rôd-emeurâh tt3iu)ours paiement 
ébficûre. tf^illè^ats les poètes tyriqu.es se^tiblaient 
mettre plus d'^itnportancé aux sons, au croise:-* 
âïent des riëneÊl;^ à la rigoureuse observ^licm dé 
tf^Uites ks toiltî établies par lëi trbubadoArs poui^ 
la consti^âéti^tn de la stropke ^des chansons ^ ûéà 
tensons et des sir ventes ^ qu'au sens^ et aux seu"- 
timensqu'ils voulaient exprifiser^ Aussi les deux 
volumes de poésies du rbîdfeNâvatjrè qu'a pu- 
bliés la Ravallière , sont-rilsi un ^flapriùment eu- 
lieux de la langue et des aïoèbrs^ lïiais jamais 

r • 

une lecture attrayante. 
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On nomme encore parmi les princes souve- 
rains qui marchèrent aux dernières croisades , 
él dont on a conservé des vers , Thierry de Soîs- 
sons, de l'ancienne maison de Nesle, qui fut 
fait prisonnier en Egypte à la bataille de Mas- 
soure ; le vidatne de .Chartres , de Taftcienne 
maison de Vendôme ; le cotiate de Bretagne Jean, 
fils de Pierre de Dreux, dit Mauclefc; le sei- 
gneur Bernard de la Ferté ; Gaces Brûlés , che- 
valier et gentilhomme champenois, ami du roi 
de Navarre; Raoul II de Coucy , tué en 1^49, 
auprès de Saint-Louis, à la bataille deMasSoure. 
Son grand^père, Raoul I" de Coucy, îe héros 
de la tragédie de Gabrielle de Vergy , avait été 
tué en Palestine en 1 191. En général , ks com-( 
pagnons de Saint-Louis, les Valeureux cheva- 
liers qui raccompagnèrent à la croisade, se 
plaisaient à entendre lès trouvères cotltèr dans 
leurs festins des anecdotes piquantes , souvent 
licencieuses, et les entretefiir d^aventures étran- 
gères; mais lorsqu'ils s'essayaient eux-mêmes 
dans Fart des vers , c'étaient leurs pWrpres Sen- 
timëîis eifefiïrs propres pà^^siôtls qu'ifë révêtaient 
d'une forme poélîq^ue. Ils chantaient Tamour ou 
la guerre, et ils laissaient à des subalternes le 
soin de les raconter. Pour donner quelque idée 
de ce genre de composition , je présenterai 
d abord ici, non point sous sa forme primitive, 
maisisous celle que M. de Montcrif liiia donrléë 



SSo X LITTÉRATURE 

/^ la faisant reparaître, une" de ces chansons 
tendres et même langoureuses de Raoul de 
Coucy; son lay de départie, lorsqu'il suivit Saint- 
Louis à ia croisade. 

Que cruelle est ma départie^ 
/ Divine qui causez ma langiueur! (^ 

Mon corps va servir son seigneur. 
Mon cœur reste en votre balie ; 
Je Vais soupirant en Syrie , 
Et des Payens n'ai nulle peur. 
Mais dure me sera la vie 
Loin de l'objet de mon ardeur. 

L'on nous dit et l'on nous sermonne 
Que Dieu , notre bon C réaleur , 
Veut que pour venger son honneur 
Tout dans ce mon^e on abandonne. 
, A sa volonté je m'adonne ; 
Je n'ai plus ni château ni bien, 
'Mais que ma belle me soit bonne , 
Et je n'aurai regret à rien. 

Du moins dans cette étrange terre 

Pourrai- je penser jour et nuit 

A ma dame au charmant souris. 

Sans craindre la gent mauparliére {^médisante) ; 

Et pour ma volonté dernière. 

Je lègue , et clairement le dis , 

Mon cœur à celle qui m'est chère. 

Mon âme au Dieu de paradis. 

Parmi l^s chansons du châtelain de Coucy, 
conservées à la Bibliothèque du roi.^. je ne 
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sais si j'ai retrouvé Toriginal de celle de M. de 
Montcrif. Celle .que je rapporte en noie (i) est 



(i) Suite du fonds de Cangé , hb, p. 90. 

Oirai amors si dure départie 

Meconvendra faire de la moillor 

Qui oncques foat amée ne servie. ^ . 

Dex me ramoint à lai por sa doD<jor (*) 

Si voirement que j'en part à dolor. 

Dex ! qu*ai.je dit , je ne m'en part je mie; 

Se li cors va servir notre seignor , 

Toàt li miens cuers remaint en sa faillie (**)- • 

Por li m*cn vois sopîrant en sorie , 

Que nol ne doit faillir son Creator^ ^ ^ 

Qoi li faudra à cest bespîng d'ahie / 

Sachié de voir, faudra li à grèignor C***'), 

Et saichiez bien li gran» et lî minor 

Que là doit-on faire cbétive vie. 

lia se conquiert paradis et bonor, 

Et pers et los et Tamor de sa mie. 

Lonc tems avon^ esté pron paix bisenze , - . 
Or partira qui acertea iert preu; \ 
Vesen avons à bonté doloreuze , 
Dont tous li monz est iriez et bontens ; 
Quant à nos tens est perdu ii sains leas 
Où Dex por nos soffrit mort angoissense , 
Or ne nos doit Retenir nule boneua 
D'aller veugier cette perte bontensc. 

Qui vuet avoir bonre et vie envionse 
^ Se voist morir liez et banz et joiaaz, ^^ 

Car celé mort est douce et savoreuse 
Qà conquis est paradis et bonors ; 

(*) Dicn me ramène ■ loî par >a flouceur. -'' 

(**) Tont mon cœar reste en ta pniitance. 

(***) Car nul ne doit manquer à ton Crcaienr. Qof lui manquera dan- fon beioia 
d*aide | tachez vraiment que Dieu lui manquera ^d a jk a iil plua grand. - 
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sur le même sujet; elle a plusieurs des iiiêmes 
rimes , et n'est cependant point la même chose; 
une autre encore sur sa départie , commence 
avec beaucoup de Ben^bilité , mais ïians avoir 
aucun rapport avec la première (i). Les chansons 



-ij- 
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Ne ja de mort n'en i morra i tons, 
Ains vivront tnit en vie glorlonse, 
Et saichiez bien, qni ne fust amoronz,. 
Mo&t fast la voie et bêle et delitonze (*]. 

r 

Tait U clergie, et li homé'dVaige, '• • 

Qae de bienfaiz et d^aumosnes vivront, . 

Partiront tait à cest pelerinaige; 

Et les Dames qai obastes se tendront, 

Et léanté portent à ces qui iront. 

Et se les font per mal conseil folage,. 

Ha ! les qaelx gens mauvaises les feront ? , 

Car tait li bons, iront en cet. viage (**). 

Dex est assis en son bant béritage : 
Or parra bien co x:il le secorront » 
Cai il geta de la prison ombrage. 
Quant il fat mis en la croix qae- tait ont. ,. 
Certes tait cil;5ont.bQiuM« que n'i vont . 
S'ils n'ont pov*té, «a vieillesse on malage. 
Et cil qni jove et sain , et riebe sont 
Ne porront pas demorer sans bontage. 

(*) Et sachez bien que poor qui n*cst |ioînt amonr«ux, ce passage serait et beau et 
délectable. 

(**) Et si , pour être mal conseillées , elles font quelque folie , qne penser de cens 
\qui les tédniront, car tous les bons seront partis poiir la croisade? 

• ; • », 

(i) Une autre chàiison da châtelain de Coucy com- 
mence ainsi: . . ... 

, ' S'pncqaes nnls. bonis por dare départie 

Ot 4Hier dolpBit, je TAurfii por raison. 
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manuscrites de ces premiers poètes français, ne 
sont point réunies dans les volumes qui les con- 
tiennent} e\h» sont disséminées parmi plusieurs 
Kiilliers d'autres pièces de vers , et après avoir 
feuilleté plusieurs volumes , on doit douter en- 
Gt)re si ou a tout vq. 

Après cette race de héros (i) , vinrent d'au-- 



Oncqnes tortre ( tourterelle) qui pert son compaignon 
Ne remest jqr de moi (*) plas esbahie. 
Cliaciins plore sa terre et son. pays , ' 

Qaancl il se part de ses coraux (</u cœur') amis; 
Ilflai^ nuls partir , aaichiez, qoe que nais die , 
N'est doloroas, que d*ami et d'amie. 

(*) N*eit jamais reitce. 

(i) Je ne sais quel intérêt attaché aux grands noms et ' 
aux souvenirs historiques , relève le prix des petits vers 
écrits par les héros de la croisade ,: on y cherche l'âme et 
la pensée intime de ces preux chevaliers. C'est mon excuse 
pour rapporter enciQarç ici, sous leur forme pjiua moderne^ 
quelques couplets de la troisième chanson du vidame de 
Chartres, de l'ancienne maison de Vendôme, dans les- 
quels il fait le portrait de sa belle. 

Ecoutez, nobles cbevkliera. 
Je Yons tracerai volontiers 

Limage de ma bell0. 
Son nom jamais ne le sanrez. 
Mais si parfois la rencontrez, 
Aisémeat la reconnoitrez , 

A ce portrait fidfle. 

•/ 

Ses cbevenx blonds comme fil d*9r 
Ne sont ni ti jp longs ni trop cort , 
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très poêles qui'pôlirent la langue des Irouvères, 
et qui, comme leurs prédécesseurs, confirmè- 
rent \^ prédilection de la nation pour les récits , 
pour Jes allégories et pour l'esprit mis dans les 
vers : nous ne donnerons point d'extraits de 
leurs ouvrages, parce que nous n'avons inten- 
tion de parler de la langue française que dans ses 
rapports avec la poésie romantique , et seulement 
pour reconnaître quelle influence elle a exercé 
sur les littératures du Midi. Au lieu donc de 
noua occuper des poésies de l'historien Frois- 
sart , du duc Charles d'Orléans , d'Alain Char- 



k 



Toas repliés en onde; 
S90S son front blanc comme le lys^ 
Où Ton ne Toit taches ni pits , 
S^élèvent deux sonrcils jolis , 

Arcs triomphanB da monde. 

Set yeux Liens , attrayans , rians 
Sont quelquefois fiers et poignans, 

Clignotans par mesure; 
Par Tamonr même ils sont fendus , 
De doux filets y sont tendus , 
Et tombent ccears gros et menus 

Par si belle ouverture. 

Voici le dernier couplet : 

S*eu savois plus , ne le diroiis , 
Car mon trop parler grêveroit 

D'amorla confiance; 
Si ne peut cbetalier dlionnonr 
Manquer à'Dame et à Seignour 
Saisis de Dieu mériter rigonr 

Et rude pcnitenot. 



t 
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lier, de Villon et de Coquillart, qui ont con- 
tribué sans doute à former la langue française , 
mais nullement les autres langues du Midi , 
nous donnerons un regard à la naissance des 
mystères ou dii théâlreapomantique, qui eut en 
France sa première origine , et qui servit à for- 
mer ensuite également les théâtres d'£spagne 
et d'Angleterre. 

Il appartenait aux Français de découvrir les 
premiers celle vie nouvelle qu'on pouvait don- 
ner aux ouvrages de l'esprit, par la représeri- 
talion dramatique. Ils avaient défini la poésie 
et lès beaux- arts , en les nommant des arts 
d'imitation ; tandis que les autres nations les 
considéraient comme une effusion des senti- 
mens du cœur : ils avaient beaucoup plus cher- 
ché dans leurs récits , dans leur^ romans , dans 
leurs fabliaux, à revêtir avec vérité le caractère 
d'autrui , qu'à se développer eux-mêmes. Ce fu- 
rent eux encore qui , dans le temps où le 
théâtre des anciens était complètement oublié , 
songèrent les premiers à mettre sous les yeus: 
de spectateurs rasisemblés , ou les grands événe- 
mens qui ont accompagné l'établissement de la 
religion chrétienne, ou les mystères dont elle 
ordonne la croyance , ou même les faîts parti- 
culiers de la vie domestique , qui pouvaient 
exciter à rire, après des contemplations plus 
sérieuses. Avec le même genre de talent qui 
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leur servit à versifier une iQugue kiiiloire dans 
le genre héroïque , où une anecdote dans le 
genre bbgfFon , ils versifièrent encore des su- 
jets de rnéme n^tturé, dans un mètre tout 
semblable, mais en faisant parler à son touir 
chaque interlocuteur; et ils laissèrent, à ceux 
qui devaient réciter ces poçsies dialoguées , le 
soin de leut* donner Faccent de la vérité, et 
le prestige du spectacle. 

Les premiers qui éveillèrent J'attention du 
peuple par ces compositions à plusieurs person- 
nages,furenl des pèlerins revenant de la Terre- 
Sainte, qui mettaient ainsi sous les yeuxde leurs 
compatriotes ce (ju'ils avaient vu de leurs pro- 
pres yeux , et que tout le monde désirait con- 
naître. On croit que c'est dans le douzième, ou 
tout au moins dans le treizième a»iéclé> qu'on 
vit les premières de ces représentations drama- 
tiques, exécutées dans les carrefours. IVJais ce 
fut seulement à la fin du quatorzièri^e siècle 
qu'une compagnie.de pèlerins, qui avaient 
solennisé, par un brillant spectacle, les noces 
de Charles VI et d'Isabeau de Bavière , s'établit à 
/Paris d'une manière stable, et entreprit d'amu- 
ser le public par des représentations régulières. 
On la nomma la Confrérie de la Passion , parce 
que le plus célèbre de leurs specjlacles devait re- 
présenter le Mystère de la Passion. 

Ce mystère , le plus ancien de tous les ou- 
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vrages dramatiques , depuis le renouvellement 
de la civilisation , comprend l'histoire entière 
de Notre-Sçigneur, depuis son baptême jusqu'à 
sa mort. Il est trop long pour pouvoir être re- 
présenté en un seul jour; aussi continuait-on 
la représentation d'un jour à l'autre , et divi- 
sait-on le mystère entier en un certain nombre 
Ae journées .^ dont chacune comprenait le tra- 
vail ou la représenfatiori d'un jour. Ce nom de 

. journée pour les divisions des pièces de théâtre, 
qui a été abandonné en France avec les mys- 
tères , est demeuré dans la langue espagnole , 
où l'on a oublié son origine. Quatre-vingt-sept 
personnages paraissaient successivement dans le 
mystère de la Passion : parmi eux on voyait 
les trois personnes de la Trinité, six anges ou 
archanges, douze apôtres , six diables, Hérode^ 
avec toute sa cour, et beaucoup de personnages 
de l'invention du poète. Des machines hardies 
paraissent avoir été employées pour donner à 
la représentation toute la pompe qu'on réserve 
aujourd'hui aux opéras; plusieurs scènes pa- 
raissent avoir été chantées ; il y a même des 
chœurs, et le mélange des vers semble indiquer 
une connaissance assez exac te de l'harmonie du 
langage. Quelques caractères sont bien tracés; 

, quel{|ues scène» ont de la grandeur, de la ra- 
pidité, ou un effet tragique; et quoique la pièce 
retombe souvent dans le langage le plus trivial 

TOME I. • 22 ' 
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eft le plus traînant ; qu'on y voie enchaînées les 
scènes les plus absurdes , on ne peut mécon- 
naître un grand talent dans la cottception de ce 
terrible drame, qui devançait tous les modèles , 
et qui , mettant sous I^ yeux des chrétiens des 
événeme^s auxquels se rattachaient alors toutes 
leurs pensées, devait les ébranler bien plus for- 
tement que ne le font aujourd'hui Jes tragédies 
les plus artistement condtiifes. 

Quelques vers , quelques citations ne suffisent 
point pour donner une idée nette d'un ouvrage 
>aussi long et aussi varié; d'un ouvrage qui, 
imprimé en deux calonnes , forme un gros vo- 
lume in-folio , et excède lui seul en longueur 
la collection complète des œuvres de nos grands 
poètes tragiques. Cependant, puisque notre but 
est touftxuTS de faire juger le lecteur par iui'- 
mème, puisque nous lui présenterons souvent 
des extraits de pièces non moins barbares , con- 
servées sur \t théâtre espagnol , et qui ne çont 
que des imitations du preifrier grand mystère 
français, il est juste de rapporter au moins quel- 
ques vers de cet étonnant ouvrage, et de pro- 
duire successivement les différens styles, les 
diffi^rens talens tragique et comique de l'auteur. 
On est étonné, avant iout, de la clarté du lan- 
gage^ bien plus facile à entendre que celui des 
poètes lyriques de la même époque. On trouvait 
dès lors , non-seulement plus de naïveté, mais 
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aussi plus de pompe aux mots dé^ yidlllis : ce- 
pendant celte pompe était exclue' d'une poésie 
qu'on voulait rendre populaire. Celle des idées, 
celle du langage, rapproche quelquefois le mys- 
tère de la Passion d'un jneilleur siècle. Ainsi , 
dans le conseil des Jui&, où plusieurs Phari- 
siens parlent à leur tour et trop longuenient , 
Mardochée s'exprime ainsi : 

Quant Messias y quant le Crist régnera ^ 
Nous espérons qu'il nous gouvernera 
^ En forte main , en union tranquille ; 
Couronne d'or sur son chef portera , 
Gloire et richesse em sa maison fiicuhi^ 
Justice et pais régira «a famille. 
Et si le fort le povre oppresse ou pille^ 
Si le tyran son franc vassal exille , 
Quant Crist viendra tout sera mis en ordre. 

Saint Jean £ait un fort long sermon sur la 
scène , et la patience de nos pèrçs ne s'explique^ 
à l'ouïe de ces longues déplamaiians , que parce 
qu'ils faisaient hommage à Dieu de leur ennui, 
bien persuadés que, dans ces mystères religieux, 
ce qui ne les faisait ni rire ni pleurer, n'était 
pas perdu pour l'édificalion de leurs âmes. Mais 
la scène qui suit^ où saint Jean est interrogé, est 
bien dialoguée. 

▲BTA.3. 

Sainct Prophète I il nous est escript 
Que le Crist, pour nous racheter. 
Se doit à nous maniiester. 
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Et réduyre par sa doctrine 
. Le peuple en sa grâce divine* 
Par quoi, veu les enseignemens 
Les haulx faits et les prêchemens 
Dont tu endoctrines tes proesmes ; 
Nous doultûns que ce soit toy-mesmef 
Qui montres tes belles vertus. 

SAINT JEHAN. 

Non suis ; je ne suis pas GhristuSj^ 
Mais desouh lui je m'humilie. 

£I<YACH1M. 

D'où te vient doncques 1^ folie 
De toi tenir en ces déserts. 
Tout nu ; dis' nous de quoi tu sers. 
Et quelle doctrine tu presches? 

BANNANYA8.. 

On nous a dit que tu t empesches 
D'assembler peuples par ces bois 
Pour venir escouter ta voix , 
Comme d'un homme sole^nhel. 
£s-tu donc maître en Israël? 
Scai-tu les lois et prophéties , 
Qu est-ce'de toi? 

NATHAN. 

Tu nous publies 
Que Messyas est jà venu ; 
Comme le scai-tu ? l'as- tu vu ? 
Est-ce toi? 

SAINT JEHAN. 

Ce ne suis^je mye. 

NACHOR. 

Et qtiel homme es-tu donc? Helye ? 
Te dis^tu Helyas ? 



/ 
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8AINTJEHAN. 

Non. 

BANNÀNYAS. 

Non? 
Qui es-tu donc ? quel est ton nom ? 
Imaginer je ne le puis. 
Tu es le Prophète ! 

SAINT JEHAN. 

Non suis. 

ELYACHIM. 

Qui es-tu donc? or te dénonce » 

Afin que nous donnons réponse ^ 

Aux grans Princes de notre foi , 

Qui nous on!t transmis devers toi 

Pour savoir qui tu es. ' 

SAINT JEHAN. 

£go 
F'ox damantis in deserto. 
Je suis voix au désert criant 9 
Que chacun soit rectifiant 
La voie du Sauveur du Monde ^ 
Qui y ient pour notre coulpe immonde 
Réparer sans douhte quelconque. 

La conséquence de cette scène est la conver- 
sion de ceux mêmes à qui saint Jean a parlé 
ainsi. Us lui demandent le baptêmeavec empres- 
sement. Cette cérémonie est suivie par le bap- 
tême de Jésus lui-même. Ici la versification est 
bien moins remarquable que les notes qui nous 
transportent presque au temps de ces spectacles 
gothiques. 

« Ici ^ est-il dit , entre Jésus dedans le fleuve 
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» de Jourdain , tout nud; et saint Jehan pren^ 
y> de l'eau à la main , et en jette sur le chef de 
» Jésus : 

SAINT JEHAN. 

Sire y vous êtes baptizé. 
Qui à votre haute noblesse 
N'appartient ne à ma simplesse^ 
Si digne service de faire ; 
Toutefois mon Dieu débonnaire 
Veuille suppléer le surplus. 

» » Ici sort Jésus du fleuve Jourdain , et se 
» jette à genoux tout nud devant Paradis. Adonc 
» parle Dieule Père^ et leSaintEsprit descend en 
» forme de colombe blanche sur le chef de Jé- 
y> sus , puis retorne en Paradis. Et est à noter 
y> que la loquence de Dieu le père se doit pro- 
)) noncer enten^iblement , et bien à traict , en 
y> trois voix ; c'est assavoir ung hault dessus , 
y> une haulte contre, et ui^e basse contre, bien 
y> aécordées ; et en cette harmonie se doit dire 
» toute la clause qui s'ensuit : » 

Hic estfilius meus diïectus , - ' . 

In quo ndchi hene complacui 

G'estui-ci est mon fils amé Jésus. 

Que bien me plaist^ ma plaisance est çn lui. 

Enfin , puisque le même m^yatère était le Ijrpq 
primitif de la comédie , aussi-bien que de la 
tragédie, il faut aussi rapporter quelque^ vers 
du dialogue dés diables; car ce Sont eux qui , 
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dans la pièce , sont diaorgés de tous les.rôles co- 
miques ; et leur empressement à se maltraiter 
mutueliement , oa , comme ils Fexpriraaient , à 
se torchonner,, faisait toujours beaucoup rire 
l'assemblée : 

» BBRIT& 

Je tie sçay quvest ce Jésus^ 
Mais je croy qu'en runiversel 
N'en y a point encore^ ung tel ; ^ 
Qui que l'ait en terre conçu , 
Je ne sçay d'oà il est issu , 
Ne qudl grant dyable Ta presclié ; 
Mais il nestTice ne péclié 
De quoi je le sçusse charger* 

SATHAN« 

Haro , tu me fais enrager 

Quand il faut que tels mots escoute. 

BERITH. 

ISt pourquoi? 

8 AT HA N. 

Pour ce que ]e doubte 
Qu'en la fin j'en soie désert 
Laissons-le ici en ce désert j. 
Et nous en courons en enfer 
Nous conseiller à Lucifer, 
Sur les cas que je lui veubc dire. 

BERITH. 

Les dyables vous veulent conduire^ 
Sans avoir meiUear aauf conduit. 

I.ïTCiB'EH. 

J'aperçoy Sathan et Beritb ». 
Qui reviennent moult empêchés. 
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▲ STAROTH. 

Si vous voulez qu'ils soient torchés^ 
Vecy les instrumeiis tous prêts. 

liUCIFER. , 

Ne te hâte pas de si près , ' v 

A frapper derrière et devant ; 
Ouir faut leur rapport avant, 
Sçavoir s'il nous porte dommage. 

Mais quand les diables ont rendu compte à 
leur souverain de leurs observations, et de leurs 
vains efforts pour tenter Jésus, Aslaroth se jette 
sur eux avec ses suppôts, et les reconduit des 
enfers sur la terre avec les étrivières. 

L'exemple qu'avait donné l'auteur du grand 
Mystère de la Passion , fut bientôt suivi par une 
. foule de poètes , dont la plupart sont demeurés 
anonymes. Le Mystère de la Conception et la 
Naissance de, Notre-Seigneur, et celui de sa 
Résurrection, sont parmi les plus anciens; 
lés légendes des Saints furent à leur tour dia- 
loguées et préparées pour la représentation , et 
VAncien Testament passa aussi tout entier sur 
le théâtre. C!omme dans un même mystère on 
voyait souvent la naissance , l'âge viril et la 
vieillesse d'un même personnage , on le faisait 
représenter successivement par des acteurs dif- 
férens , et l'on voit à la marge des mystères qui 
se sont conservés: ici entre , le second ^ puis le 
troisième , Israël ou Jacob. D'ailleurs , dans des 
histoires moins connues ^ les poètes prenaient 
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plus de liberté d'invention ; ils entremêlaient 
aussi plus volontiers des scènes bouffonnes à des 
spectacles qui devaient toujoui^s êlre édifîans ; 
et lorsqu'ils montraient le triomphe de leurs 
Saints sur les tentations ^ et leur mépris pour les 
amorces de ta chair , ils lé faisaient souvent avec 
un langage et un. spectacle qui devaient nuire 
beaucoup au sérieux de ces tragédies sacrée3. 

Le théâtre , pour représenter les mystères , 
se composait toujours d'un éohafaud élevé, qui 
se divisait en trois parties : le ciel, Fenfer, et 
le monde au^ milieu. C'est dans cette partie 
moyenne, qui représentait tantôt Jérusalem^ 
tantôt la patrie de quelque saint ou de quelque 
patriarche, qu'on voy^ait descendre des anges 
et montet des diables, pour intervenir dans les 
actions humaines; mais Ton devait aussi pou- 
voir suivre, dans la partie supérieure ou infé- 
rieure du théâtre , les conseils de la Divinité 
ou ceux de Lucifer. La pompe de ces repré- 
sentations alla croissant pendant deux siècles 
qu'elles durèrent; et comme on tirait aussi va- 
nité de la longueur même du spectacle, on com- 
posa quelques mystères qui ne pouvaient être 
présentés en moins de quarante jours. 

Les clercs de la Bazoche , qui formaient à 
Paris une corporation , et qui étaient en pos- 
session de régler les fêles et les cérémonies pu- 
bliques, voulurent à leur tour entretenir le 
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peuple par des spectacles ; mais comme la Cou* 
frérîe de la Passion avait obtei^u ^ en x4oa, un 
privilège du roi ^ et (Qu'elle était la seule com^ 
pagnie autorisée à représenter des mystères, la 
Bazoche, obligée de s'abstenir de ce genre de 
spectacle , en inventa un pouv.eau , qui en 
difiiérait plus par le nom que par Pessencç. Ce 
furent des moralités , qui quelquefois étaient 
également empruntées des 4iistoires ou des pa- 
raboles de la Bible , comme celle de TËn&nt 
prodigue* Quelquefois c'étaient des composi-r- 
tions purem^ent allégoriques, dans lesquelles 
Dieii et le Diable entraient sur la sc^ne av^c les 
vertus et les vices. Dans la moralité , intitulée 
le bien admise ei le mal advisé^ on vit figurer 
près de quarante personnages allégoriques , 
parmi lesquels on voyait les temps différens du. 
verbe je règne : Regno ,- Regnapi et Regnabç^. 
Dans la suite de ce livre, nous reverrons sur 
la scène espagnole, au temps de la plus grande 
gloire de Lope de Vega et de Calderon, des 
autos sacramentales ^ également allégoriques, 
qui sont évidemment de même nature que ces 
anciennes moralités. 

C'est encore aux clercs de la Bazoche que l'on 
doit l'invention de la comiédie proprement dite. 
Tandis que la Confrérie de la Passion se croyait 
obligée , par état , à ne présenter au public que 
des pièces édifiantes, les clercs de la Ba:^oche, 
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çui ne se Considéraient point comme des per- 
sonnages ecctésiastiq^ues , entremêlaient à leurs 
moralités des- farces, dont Tunique but était de 
faire rire. Toute la gaieté et la vivacité du carac- 
tère français s'y développaient déjà , dans la 
représentation' boufiFonne d'aventures réelles, 
<jui avaient fait Tcntretien de la ville» EUes^ 
étaient versifiées avec soin ; et Fune de ces farces 
tout au moins, celle de Tavocat Pathelin , qui 
fut représentée pour la première fois-en i48o , 
et qu'on attribue ù un ecclésiastique , nommé 
Pierre Blanchet de Poitiers, peut encore être 
considérée aujourd'hui comme un modèle de 
franche gaîké et de force comique. Aucune de 
ces farces n'avait obtenu im succès plus uni-- 
versel, aucune n'a conservé une^plus haute 
célébrité ; elle a été traduite en latin , en i5iâ ^ 
par Alexandre Connibert, elle fut imitée par le 
célèbre Reuchlin; et retravaillée par Brueys', 
elle fut remise au théâtre en 1 706, et y est restée 
jusqu'à nos jours. 

C'est aussi sous le règne de Charles YI , et au 
commenceienent du quinzième siècle, qu'on vit 
naître une troisième compagnie comique , les 
Enfan$ sans souci ^ qui, conduits par leur chef, 
le prince des sots , entreprirent de faire rire les 
Français de leurs propres folies , et introduis- 
sirent la satire personnelle , et même la satire 
politique sur le théâtre. 
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Ainsi, tous les genres de représentation dra- 
matique fitvaxerit été renouvelés en France; ils 
avaient tous été créés avec ce talent d'iniitatioa 
qui semble propre à la nation française , avec 
cette souplesse qui lui fait revêtir à volonté des. 
caractères nouveaux, et cette justesse de rai- 
sonnement qui la fait toujours marcher droit à 
son but, ou à Feîfet qu'elle veut produire. 
/ Toutes ces inventions, qui ont constitué depuis, 
dans d'autres pays, le drame romantique, avaient 
précédé en France de plus d'un siècle les pre- 
miers commencemens du théâtre ou italien on 
espagnol ; elles avaient précédé de même de 
plus d'un siècle l'étude des anciens et l'imita- 
tion des dassiques. A la fin du seizième siècle , 
une érudition nouvelle acquit sur la littérature 
française une influence plus immédiate ; elle eu 
changea l'esprit et les règles, mais sans altérer 
le caractère 'et le goût national ,^qui s'étaient 
manifestés dès les premières productions des 
trouvères. C'est là que commence l'histoire de 
la littérature française, et c'est là que nous 
l'abandonnerons. Mais pour faire connaître la 
littérature du Midi, la littérature que, d'après 
les langues romanes , on a nommée romantique, 
il était nécessaire d'accorder quelque attention 
à l'une des plus célèbres parmi les langues ro- 
mands, à celle dont les poètes ont manifesté le 
plus de fertilité d'invention. Si elle demeure 
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fort errarrière sous le rapport de la sensibilité^, 
de l'enthousiasme, de la chaleur, de la profon- 
deur et de la vérité des sentimens , elle a précédé 
toutes les autres dans toutes les espèces de créa-, 
tions. Nous allons suivre désormais l'histoire de 
la poésie italienne depuis ses commencemens 
jusqu'à nos jours; mais là, nous retrouverons 
l'école des trouvères dans les majestueuses allé- 
goriesdu Dante, qui , en dépassant de bien loin 
le roman de la Rose, l'a cependant pris pour 
modèle. Nous retrouverons^encore les trouvères 
dans les Nouvelles de Boccace, qui, bien sou- 
vent , ne sont que d'anciens fabliaux ; nous les 
retrouverons aussi dans les poèmes de FArioste, 
et dans toutes les épopées chevaleresques, aux- 
quelles les romans d'Adenez et de ses contempo- 
rains ont frayé la voie. Dans la poésie espagnole, 
nous retrouverons au dix-septième siècle les 
imitations des anciens mystères des trouyères j 
Lopede Vegaet Calderon nous rappelleront plus 
d'une fois la Confrérie de la Passion. Chez les 
Portugais mêmes , l'auteur d'Amadis , Vasco 
Lobeira, nous paraîtra formé à cette première 
école française. Ce n'est donc pas sans raison 
que , dans l'histoire de la littérature du Midi ^ 
nous nous sommes crus obligés à accorder quel- 
que attention. à la langue, à l'esprit et aux poé- 
sies de nos ancêtres. 



J 



35b liTrréHATuiiE itaIiIEnne. 



\ 






CHAPITRE IX. 

Langue italienne iU Dante. 

\a^ provençal était déjà arrivé à son plus haut 
degréde culture; l'Espagne et le Portugal avaient 
produit quelques poètes ; la langue d'Oïl' était 
cultivée dans le nord de la France, avant que 
ritalien eût pris rang parmi les langues de l'Eu- 
rope, et qu'on eût soupçonné la richesse et 
rharmonie d'un idiome né obscurément parmi 
le peuple. Mais un grand poète naquit au trei- 
zième siècle dans cette langue auparavant né- 
gligée , et le génie d'un seul homme lui fit rapi- 
dement devancer toutes ses rivales. 

Le duché lombard de Bénévent , qui com- 
prenait la plus grande partie du royaume actuel 
de Naples , avait conservé , soils des princes ih- 
dépendans, au milieu des Grecs et dés Sarra- 
sins , un degré de civilisation qui, dans la pre- 
mière moitié du moyen âge , ne se rencontrait 
{)oint dans tout le reste de l'Italie ; les arts y flo- 
rissaient, quelques sciences y étaient cultivées 
avec soin , l'école de Salerne enseignait à l'Oc- 
cident la médecine des Arabes , et le commerce 
d'Âmalfi apportait des connaissances aussi -bien 
que des richesses aux habitans de ces fertiles 



contrées. Du huitième au dixième siècle , pla-- 
sieurs hommes de talent avaient écrit l'histoire 
dans ces provinces , en latin , il est vrai ^ mais 
avec fidélité , avec vie et avec feu : quelques- 
uns même avaient composé en hexamètres des 
poèmes historiques, qui, comparés à tous ceux 
du même siècle, indiquent ^1 us de verve et de 
facilité. L'invasion des aventuriers normands , 
qui fondèrent un royaume en Appulie , n'y in- 
troduisit point un assez grand nombre d'étran- 
gers pour changer la langue ; et c'est sous leur 
domination que l'itaUen^ou le sicilien prit, pour 
la première fois , ^ la consistance. Sous les 
deux Roger et les deux Guillaume, c'est-à-dire 
dans la première moitié du douzième siècle , la 
cour de Palerme étant devenue riche et volup?- 
tueuse, on y entendit, pour la première fois, 
retentir les chants des poètes siciliens. C'est à la 
même époque qu'on vit les Arabes y acquérir un 
crédit et une influence qu'ils n'ont jamais exer- 
cés dans aucune autre cour chrétienne. Guil- 
laume i^fit garder son palais par des eunuques, 
comme les monarques de l'Orient, çt ceux-ci 
étaient tobs Musulmans. Il choisit parmi eux 
ses confidens , ses amis , quelquefois même ses 
ministres. Tous ceux qui cuhivaient les arts , 
tous ceux qui contribuaient aux plaisirs de la 
vie , étaient Sarrasins ; la moitié de l'île pétait 
encore habitée par eux. Lorsqu'à la fin du 
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douzième siècle , Frédéric II succéda aux mcH 
narques normands , il transporta de puissantes 
colonies de Sarrasins dans la Fouille et dans la 
Principauté ; mais il ne les éloigna ni de son ser- 
vice ni de sa cour : il en composa son armée , 
et il choisit presque uniquement parmi eux les 
gouverneurs de province, qu'il nommait justi* 
ciers. Ainsi , au levant comme au couchant de 
l'Europe, les Arabes se trouvèrent à portée de 
communiquer aux peuples latins leurs arts 9 
leurs sciences et leur poésie. 

L'influence des Arabes sur la première for- 
mation de la poésie italienne, qu'on nomma 
d'abord sicilienne , résulte de l'histoirp de Si- 
cile non moins évidemment que l'influence des 
i^êmes Arabes dans le comté de Barcelonne et 
la Castille sur les premiers poètes provençaux 
et espagnols. Le lâche roi Guillaume P*^, en- 
fermé dans son palais de Palerme avec ses eu- 
nuques musulmans, tandis que son royaunie 
était en feu , ne prêtait l'oreille qu'à -leurs 
chants dans les festins , au sein de la volupté. Sa 
veuve , régente du rpyaume , en abandonna 
l'administration au chef des énnuquès, Gayto 
Petro, allié des Sarrasins d'Afrique. Tout le 
commerce de Palerme était entre les mains des 
Sarrasins ; tous les arts ,.tout ce qui servait à la 
mollesse venait d'eux ; la nation se conformait 
à leurs usages, et, dans les cérémonies publi- 
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ques , les femmes chrétiennes et musulmanes 
chantaient ensemble au son des instrumens que 
faisaient retentir leurs esclaves (i). Peut -on 
clouter cependant que les unes et les autres ne 
chantass^ent dans leur langue maternelle , et que 
les Italiennes qui , d^unepùix lamentable , ré- 
pondaient aux tambours de leurs femmes mo- 
resques , nVussent accommodé des paroles sici- 
liennes sur les air3, la mesure et la cou ^ des. 
strophes des Africains. ^ 

La langue latine s'était absolument séparée de 
la langue vulgaire ; les femmes ne rapprenaient^ 
plus , et pour leur plaire , pour leur parleciî?an* 
mour> il fallait adopter le langage auquel elles 
donnaient des grâces, le soumettre à des règles /. 
et l'animer par cette sensibilité qu'une langue . 
morte et pédantesque ^pe pouvait plus admettre.! : 
Il paraît , en efibt , qtie toutes les compositions 
des Siciliena, pendant un siècle et demi, "ne « 

furent que des chants d^amour. On a conservé 

- .... • .. > 

.1 I .... ■ ,1. .. , — — _ . . — . 

I ... ^ 

' (i) A la <moi!l de .Guillaume P' de Sicile^ dit Hugdi 
F.alcaQdq»» historien célèbre contemporain : ce Per to|iU|^ 
uautem Ijqç triduum mulieres, nobilesque n^i(;conae>f 
.» maxime saracence , quibus ex morte régis dolor non 
,)> fictus obvenerat, saccis opertae^ passis crinibiiss^ et die 
» noctuque turmatim incedentes , ancillarum pràsè'unte ' 
)) multitudihe^ tôtam ciVitatem ululàlu coiiiplébànt^' ad * 
y> puliata tympima cantu, flebili resp^ndentes. i) Jèfura* 
ton%^iipt»rer. Italie.^ t. Tn> p. j5o3. , ...^ ,: 

TOME I a 5 
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ayee âoin ces^ premiers inonuiiietas de Ia< poésie' 
itettenne, et M^ Gmgnené les a analysés ayec 
autant d'esprit que d'ë^radiûon ; nous renver- 
ronsà son oiivrage ceux qui désirent les con- 
naitire, comme tons ceux qui recherchent, sur 
la |)pésie italienne , des infôtmations plus com- 
, plètôs et plias de profondeur qu'on ne doit s'at- 
tendre- à en tiK)uver dans une histoire abrégée 
de 'toutes les lit)iérattires du Midi. 

Le mérite des chants d'amour est presque 
toujours tout entier dans l'expression, ii'^prit 
qU^oh mêlerait au sentiment 1^ plus tendre sem- 
bleîtait le refroidir; toute invention semblerait 
' éloigner le poète ou l'amant de son but ; on ne 
lui dcénande presque que de répéter avec vé- 
rèté y avec sensibiJilé , ce qui a été senti de tout 
temps par tous ceux qui ont aimé* L'harmonie 
/ da langage doit seule rendre celle du cœur. Les 
pasmiecrs poètes siciliens et italiens ont presque 
tous méoonna ces piiticipes* L'exemple des 
A rabe s e t c e lu i des Provençaux lésa fait passer, 
paria irbchèrolie, avant la isaïveté; ils ont pris 
touî* le^fs ornemeriâ êmn l'esprit le plus £sux , 
le pltfi^^itiatiiéré. S'il y a peu d'agrément k tra- 
duire tés meilleurs chants d'aihour, il y en 
a ,?upins ejicoreà relever les défauts des mé- 
d^cres : aussi les poésies de ÇiuUo d'Alcamo, 
smlira ; ceUes de Frédéric U et.de son chan- 
celier Pierre des Vignes, ceiled d'Odtlo délie 
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Colonne et de Mazzeo di Riçco, etc. , n'onl-elles 
guère d^intérêt qu'autant qu'elles servent à l'bis- 
toire de la langue et de la versification. 

La dernière avait été formée ou sur te modèle 
de pelle des Provençaux, ou , comme elle, sur 
un modèle commun à toutes deux ; les vers 
étaient déterminés par l'accentuation , non par 
la quantité, et liés ensemble par la rime. De 
tous les pieds divers inventés par les anciens 
pour combiner des syllabes diflFérentes en quan- 
tité, on n'avait guère conservé l'usage <jue dû 
ïambe j le vers héroïque en comprenait cinq ; 
des vers plus courts se composaient de trois ou 
de quatre. Ainsi le premier était de dix syllabes , 
sans compte^ la muette, et la quatrième , la hui* 
tième et la dixième , ou la sixième et la dixième 
étaient accentuées. Les rimes furent également 
soumises aux règles que les Provençaux avaient 
invcïWbées, et les Itaiie^ïiB surent de même les en- 
tveméler de manière à faire attendre les mêmes 
désinences à de certaines époques du chant , et 
à lier Fenscmblede la composition , cpmme pour 
la fixer mieux dans la mémoire ; enfirl le chant 
fut divisé par strophes ou par couplets , de ma- 
nière à feire sentir à roreille , non -seulement le 
charme musical de chaque vers , mais celui de 
l'ensemble. ' 

' La langue que les. Siciliens employèrent dans 
l^ufis poésies; n'était point le dialec|e vulgaire, 
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tel qu'il s'était formé parmi le peuple de l'île , 
et tel qu'il s'est conservé jusqu'à ce jour dans 
des chansons si,ciliennes , à peine intelligibles 
pour les Italiens. La cour des rois de Sicile et 
de l'empçreur lui avait déjà donné une forme 
plus élégante ; une grammaire établie d'fiprès 
l'usage s'était élevée au - dessus de cet usage , et 
Pavait soumis à des règles. On distinguait déjà 
une langue de la cour, la lingua cortigiana^ et 
on la mettait au-dessus de tous les dialectes de 
l'Italie. Cette langue était devenue populaire en 
Toscane ; et avant la fin du treizième siècle , 
plusieurs poètes de cette province , et même 
quelques prosateurs, lui donnèrent de la fixité, 
et la portèrent presque au point de perfection 
où elle est demeurée jusqu'à nos jours. Ricor- 
dano Malaspina , qui écrivait l'histoire de Flo- 
rence en laSo^ peut être considéré encore au- 
jourd'hui comme égal au meilleur des auteurs 
vivans , pour la pureté du langage et pour l'élé- 
gfince. 

Cependant aucun poète n'avait encore remué 
fortement les âmes , aucun philosophe n'avait 
pénétré dans les profondeurs de la pensée et du 
gentiment, lorsque le plus grand des Italiens^ 
le père de leur poésie, lorsque le Dante parut, 
et qu'il montra comment un puissant génie pou- 
vait disposer ces matériaux grossiers encore, 
de manière à en construire un édifice imposant 
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comme Funivers dont il était Fimage. Au lieu 
de chants d'amour adressés à une .maîtresse ima- 
ginaire, au lieu de madrigaux froidement spi- 
rituels, de sonnets péniblement harmonieux, 
d'allégories fausses ou forcées, seuls modèles* 
que le Dante eût sous les yeux dans aucune 
langue moderne, il conçut dans son cerveau 
tout le monde invisible, et il le dévoila au:ç 
yeux de ses lecteurs étonnés. - 

Dans le siècle qui venait de s'écouler, quel- 
ques hommes avaient tourné toute l'énergie de 
leur âme ardente vers les mystères de la reli-^ 
gion. Saint François et saint Dominique avaient 
créé une nouvelle milice religieuse, plus active, 
plus fanatique que tous les ordres de moines, 
qui avaient existé auparavant ; leurs prédica- 
tions , leur exemple , leurs sanglantes persécu- 
tions avaient ranimé le zèle qui , pendant les 
siècles précédens, paraissait sommeiller. Lapre- 
mière renaissance des lettres s'était ^ cepen- 
dant fait sentir dans les études religieuses ;: 
elles avaient pris quelque chose de scolastique 
qu'elles n'avaient point auparavant; le ciel, \o 
purgatoire , l'enfer, étaient sans cesse présens 
à l'imagination de^ tous les chrétiens ; iU le^ 
voyaient par les yeux de la foi, mais ils les, 
voyaient cependant sous des formes matérielles, 
tant les docteurs s'étaient eflForcés d'en rendre 
les images présentes par des descriptions de- 
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taillées et des dissertations presque scientiii-' 
ques y sar la douleur de chaque tourment, la 
gloire de chaque récompense. 

Dans k patrie même du Dante, on offrit,; 
par une effroyable représentation destinée à un* 
jour de fête, et dont sans doute les premiers 
essais de son poème avaient fait naître Pidée , 
tous les supplices de l'enfer sous les yeux àa 
peuple. Le lit de la Tvivière de l'Arno avait été. 
destiné à figurer le gouffre des enfers , et toute 
, la variété de tourmens que l'imagination dea* 
^ moines avait inventée ; les fleuves de poix birù- 
lante, les flammes ^ les glaces , les serpens , tout 
fut mis en action sur des personnages réels,, 
dont les cris et les gémissemens rendaient l'illu- 
sion complète pour les spectateurs (i). 

Le sujet que choisit le Dante pour son im- 
mortel poëme, lorsqu'il entreprit de chanter 
le monde invisible , et les trois royaumes des 
morts, l'enfer, le purgatoire et lé paradis, était 
donc, dans son siècle, le plus populaire de tous , 
en même temps il était le plus profondément 
religieux, le plus étroitement lié aux souvenirs 
de patrie, de gloire, de parti , puisque tous les 
morts illustres devaient à leur ionr paraître sur 
ce nouveau théâtre; enfin , par son immensité, ' 
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il était le plus hautement sublime que jamais 
l'esprit de Phomme ait conçu. ^ 

C'est à la fin du siècle , Ja semaine de Pâques 
de l'an i3oo^ quç le Dante, égaré dans un désert 
près de Jérusalem , suppose qu'il est introduit 
dans l'empire des ombres ; Virgile s'offre, à Fy 
c(»iduire , Virgile , qui toujours avait été Fobjet 
de l'admiration du Dante, le but de ses études, 
et qui , par son admirable description d^ ent- 
iers dans l'Enéide , semblait avoir acquis des 
droits à réyéler les mystères de ces lieux "sa- 
crés* Les deux poètes arrivent au pied d^ttiVe 
porte , sur laquelle ces mots redoutables éimmt 
écrits : . 

» 

Par moi Ton entre en la cité du crime. 
Par moi l'on entre en Taffreuse douleur, 
P&r moi Ton entre en Fétemel abîme. 

Vois ï la )i}stice animait mon autour ; 
Four vooi 6 Jinit à la baute poiisaBoe 
Le sagei amour du divin GréateuPt 

Rien de mdrtel n'a pu voir ma naissance. 
Rien n*a sur moi de pouvoir destructeur. 
Vous qui passez, perdez toute eq>érance (i). 



(i) Infemo, Canto ni, v. i. 

P a r m m n v a n^Ûa Cilti doUate, 
Per ix^ ai, va nell' eMmo dolore^ 
Per me si va Xxn la p^rdaU gepte. 

Giastisia mo^« V mio alto fattQr<By 
FeciQ mi U dlvioa pou^Ute 
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£t. cependant les deuj: poètes , auxquels un 
ordre du Très - Haut avait &it ouvrir les portes 
de l'enfei:, péuètrent dans cette redoutable en- 
ceinte, cr Mais là j^ des soupirs , des pleurs , de 
y> .prpjfonds sangjlol» , remplissaient l'aii!' que 
» n'éclairait aucune étoile ; des ,voix étranges , 
» d'horriblçs idiomes, de&paroles^e douleur, 
,» des, aceens de colère , des plaidâtes sourdes et 
}) aiguës , et le battement des mains , retentis- 
.)) saient ensemble dans cette atmosplière, dont 
» Je temps ne change jamais les! teintes, et se 
M^nielaient comme île sablé qu'agite un tour- 
»; billon de yen:t. >> Néanmoins ce n'était point 
encore là les inéchans, mais ceux, qui vécurent 
sans infamie comme sans vertus, ce Ils sont 
}) mêlés à la foule méprisée des anges qui ne 
» furent poi^t rebelles , qui ne fureu); point 
y> fidèles à Dieu, -mais qui ne songèrent qu'à 
» eux-mêmes. Les cieiix les chassèrent , pour 
y> qu'ils ne ternissent pas leur beauté, et les pro- 
» fondeurs dé l'enfer ne voulurent pas les rece- 
» voir, pour que lés réprouvés r^'en tirassent 
» pas quelque gloire. Le monde ne permet point 
y> qu il reste d'eux une renommée ; la miséri- 
y> corde comme la justice les déjdaîgnent. Ne 



il' I i< Il hlii 



La somma sapienza e 1 prînto kmôre.' 
Dinanzi a me noni far cose creaté ' 
Se non éternel ed io' eterno'dnrô. 
Laaciate ogni speranza , yoi cV eutrâte. 






i_ 
' » parlons point d'eux , dit Virgile à Dante-; mais 
» regarde et passe. » 

^ En effet, les poètes traversent cette fouje 
ignoble; ils parviennçiït^ur la triste rive de 
FAchéron, où tous ceux q.ui. m eurent soiisJki 
colère de Dieu se rassemblent de tous les pays 
de la terre ; là justice divine hâte leur miarclte , 
et la crainte les attira ^ussi yiyeiiient que. ferait 
le désir. Charon , dans sa nacelle ^ transporté les 
âmes des réprouves d'un bord à l'autre du triste 
.fleuve ; car k Danle , d'accord avec jpJ^nsieurs 
,Pères.de l'Église, adopte toutes les fables du 
paganisme , comme ayant représenté les dé- 
mons sous les noms des dieux infernaux; ainsi 
il réunit^toutes le$'bn)lantës couleurs de la my- 
thologie grecque ^ toute la puissance des souve- 
nirs poétiques aux terreurs du catholicisme. 
Michel * Ange. ^ en peignant h jugement dernier, 
:représentik-Venfer du Dante; aussi Fori voit 
dans son tableau :Cbaron transporter les lames ; 
■et, comme on oublie qu'il est là le démon du 
fleuve,, et non l'un -des dieux des enfers, -o^i 
reproche aU peintre de^ la chapelle Sixtinè uii 
mélange des deu::^: religions '^ qui est cependant 
conforme; ^U»; croyances de l'Eglise. ' * 

Les poètes entrant ensuite dans le gouffre* des 
.enfers(i)j arrivent auxdQm^yres des- sages et 



(i) Infemo^ Canto iv. ■• 
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des juâtes du paganisme, de tous ceux que Je 
catholicisme condamne à des peines éternelles y 
pour être morts sans avoir pu recevoir le.bap- 
téijtie. Leurs pleurs et leurs gémis^emens ne sont 
point excités par des douleurs positives, mais 
par le regret éternel du bien qu'ils n'ont pas 
atteint. Leur demeure ressemble presque aa 
pâle Elysée des poètes , c'est une image aifaiblie 
de là «vie , où* les regrets tiennent la place de l'es- 
pérance. On sait que M^de Chateaubriand , après 
avoir voulu épargner les tour mens étemels aux 
}ttstes du paganisme, en a ressenti dii scrupule, 
ets^est lui-même reproché comme une faute, 
dans la troisième édition de ses Martyrs ^ un 
sentiment si pur, si doux et si conforme à la 
croyance en un Dieu de bonté. 

!Aprè& les héros de l'antiquité, Ips premiers 
que le Dante rencontre* en descendant dans le 
gottffre'(i), sont ceux q^ue l'amour eutrsuna 
dacfes la faute, et qui sont morts sans pouvoir 
•ë repentir ; ^:ar la diflFérfence entre l'enfer et le 
purgatoire n'est point tracée par l'énormité de 
i'offerise , mais par le hasard des derniers mo- 
mens. Les premiers des réprouvés sont ceux 
qui sont traités avec le plus d'indulgence, et 
plus le Dante descend dans les profondeurs 
de l'enfer, plus il voit s'augmenter les supplices. 



(i) Inferno^ Canto v. 
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<( Ce pi>emier séjour, dit -il y est muet de tout© 
» lumière; il XEiû^îf comme la mtv en tôur-^ 
» mente, lorsque c^es vents con traites s'y livrent 
y> leurs combats» Uduragaiide Fenfe» y entrain© 
» les esprits par sa violence; il' les empoirte cir 
» tourbillon, sans leur donner un in^slant der 
» repos. D» C'est au milieu de cette foule mal- 
heureuse que le Dante reconnaît Françoise de 
Bimini, £Me de Guido de Polenta, un de se» 
protecteurs, qui, mariée à Lanceiot Malal.eali,v 
fut surprise en adultère avec Paul , son beau- 
frère , et tuée par son mari. Cet épisode e^t un 
de eeuj^ dent la répu tat ie » » passé da«s toutes^- 
les langues ; aucune cependant ne perut rèndre 
le charnre et la parfaite harmonie de l'orîgtrtal. 

(( Poète, lui dis -je, je gàrlej^is volontiers à 
» ces deux ombres qui vont ensemble , et que 
» le vent porte si légèrement. — Lorsqu'elles 
» s'approcheront, répondit- il, invoque- les au 
» nom de cet amour qui les conduit^ et sans 
y> doute elles viendront à. toi. — Ausisiiôt que le 
» vent les rapprocha de nous, j'élevai la voix : 
» O âmes affligées ! m^écriai - je , venez nous 
» parler, si un pouvoir supérieur ne. le défend 
» pas. Telles que des coîôhibes appelées par 
» leurs désirs , viennent au travers des airs avec 
» leurs ailes étendueset sans mouvement, por- 
y> tées par leur volonté vers le nid qu'elles ché- 
y> rissent , telle* ces ombres sortirent de la foule 
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» OÙ se trouvait Didon, traversant cette atmo- 
» sphère funeste pour venir à nous, tant mon 
» appel affectueux avait eu d'empire sur eUes. 
» — Oh ! être gracieux et bienveillant, qui, 
y> respirant cet air épais 6t sombre, viens visiter 
» des malheureux qui teignirent le monde de 
y> sang , si le roi de Vunivers nous était favora- 
y> ble , nous implorerions sur toi sa paix, puis- 
» que tu a& pitié de nos souffrances ; du moins 
» nous t'écouterons , nous te parlerons autant 
» qu'il te plaira de parler eu d'entendre, tandis 
» que le vent se tait comme il fait à présent ( i ). 

, , r^ . ; , ; ' , 

(i) Je aeùs qu'il ne faut pas multiplier les citations 
dans }a langue originale^ surtout lorsqu'il est facile à tous 
les lecteurs qui l'entendent^ de se procurer le texte. Je ne 
rapporterai donc qu'une partie de ce beau morceau. 
Inf, Can: tv, v. 73. 

Si to&to come l' T'ento à noi glî piega , 

Mqovo la voce ; o anime affannate ! 

Venite à noi parlar , s*altri nol niega 
Qttali colombe dal disio chiamate, 

Coir àli alzate e ferme , al dolce nido 

Vengon per aère , da yoler portate ; 
Cotali nscir délia scliiera ov*è Dido , 

A noi Tenendo per Taere maligno , 

Si forte fa Vaflfettaosô grido. 
O, animal grazioso et benigno 
V Chevisitando vai per Taere perso 

Noi elle tingemmo il raondo di sangaigno , 
,,-; Se fosse amico il Re delF ani verso, « 

Noi preghereramo Ini per la taa pace , 

Da ch' hai pietà del nostro mal perverso. 
Di qnel cb' udire e che parlar vi piace , ^ 
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» La terre où ]^fus née repose sur les bords de 
» la mer, là où le Pô descend pour donner la 
» paix à ses ondes. L'àrnour, qui s'empare avec 
».promptitude d'un cœur noble, toucha ce 
» malheureux pour la beauté terrestre qui mè 
y> fut enlevée , et d'une manière qui me fait en- 
y^ core rougir; l'amour, qui ne permet point à 
» celui qu'on aime de ne pas aimer à son tour, 
» m éprit si fortement du désir de lui plaire, 
» que, comme tu le vois, ce désir ne m'aban- 
» donne point encore ; l'amour nous conduisit. 
» tous deux à une même mort : l'abîme de Gain 
» attend celui qui éteignit notre vie. » Après un 
silence, le Dante s'écrie : « Combien de douces 
» pensées, combien de désirs conduisirent ces 
y> irialheureux à leur douloureux passage ! Fran- 
y> çoise, tes tourmens me forcent à répandre des 
yi larmes; mais, dis-moi, au temps de tes sou- 
» pirs les plus doux, comment et à quel signe 
» l'amour a-t-il permis que tu reconnusses ses 
» désjii's incertains? — Ah ! reprit -elle , il n'est 
» point de plus-grande douleur que de se sou- 
^ venir, dans la misère , d'une félicité passée, et 
» ton maître le sait assez ; mais si tu désires si 
y^ fort connaître la première origine de notre 
» amour, je parlerai sans cesser de pleurer. — 
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Noi ndfremo e parleremo a yoi. 
MeDtro che Vaara , oomo fi , si tace. 
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y> Nous liâions un jour i'iii^luire de X^ançâlot , et 
y> comment Amour le surprît; nous étions seuls 
^> et sans aucune défiance : à plusieurs reprises 
yy cette lecture fit rencontrer nos yeux et pâlir 
» notre visiige; mais un passage seul triompha 
)> de nous. Quand nous lûmes que ledous sou- 
)) rire de Genièvre avait attiré les baisers d'un 
» si noble amant , celui qui ne quittera jamais 
D plus mes cotés prit tout tremblant un baiser 
)) sur ma bouche : le séducteur (i) fut le livre 
» et celui qui l'écrivit; ce jour-*là nous n'en 
» lûmes pas davantage. — Tandis que l'un des 
y\ esprits parlait ainsi , l'autre pleurait avec tant 
y> d'abpnds^nce , que la pitié me fit perdre l'usage 
)) de mes sens^ et je tombai comme un corps 
>) privé de vie. » 

Le Dante, dans le troisième cercle de l'en- 
fer (a), car l'abîme, creusé comme un grand 
entonnxûr, est divisé en sept cercles concentri- 
ques, trouve cejux qui sont punis .pc^ur leur 
gourmandise, jÈt^ndus^ur un limon fkngeuix, 
ils sont exposés éternellement à ijia^ pluie gla- 
cée : l'un d'eux le reconnait, ettluidonlie des 
nouv^elbs d^ plusieurs de si^s^ooncîtoy^us. Bans 



^m—^mm*<*t^-^^A»^timiéi^^^mm^mim^mÊ»a^Êj^mt^mmmt^^m 



(i) Elle désigne le 'séducteur pair le nom de GaSéfafatYlt , 
clievaU^r^ ami de Lancelot^ et amant d'une de&dame&de 
Genièvre , qui favorisa leur amour. .. 

(2) Inferno, Canto vi, . , 
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le quatrième ^ il troave les avares el les prodi-^ 
gués qui sont punis ensemble^ et qui se font 
des reproches mutuels (i); les colériques sont 
ensevelis dans un horrifcle bourbier (a); les 
hérésiarques sont placés dans l'enceinte de la 
ville de Pluton (5). Dans une vaste campagne, 
des tombeaux s'élèvent dfe place en place; cha- 
cun est entr'ouvert, et paraît ardent comme 
une fournaise: il en sort d^afFreux hurlemens : 
au-dessus de chaque ouverture, un /couvercle 
demeure suspendu. Oirame le Dante passe au- 
près de l'un de ces tombeaux , il en entend sor» 
tir cette voix (4) : « O Toscan ! qui traverses 
» vivant la cité du feu , et qui parles un langage 
yx si élégant, qu'il te plaise t'arréter ici quelque 
» peu; ton accent te fait reconnaître pour ori- 
» ^naire de cette noble patrie , à laquelle peut- 
» être i'ai causé trop d'inquiétudes. 1» L'hontme 
qui parle ainsi du milieu desilammes , est Fari- 
nata dès Uberti , le chef des Gibelins de Flo* 
rence , le vainqueur des Guelfes à la bataille de 
l'Arbia, et le sauveur de sa patrie , que les Gi- 
belins voulaient sacrifier à leur sûreté* Farina ta 
est un de ces grands caractères dont le modale 



(1) Infemo, Cànto vu. 

(2) Ibid. C. Yiu. 

(3) Ibid. C. IX. 

{4) Ibid. C. X, V. sa. 
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I 
t 

ne se trouve que dans l'antiquiié ou lé moyeu 
âge ; maître des événemens , maître des hom- 
mes , il semble dominer jusqu'à la destinée , et 
les'tourmens de Fenfer n'arrivent point à trou- 
bler son orgueilleuse indifférence. II se peint 
admirablement dans le discours que lui prête le 
Dante : son seul intérêt est encore concentré 
dans sa patrie et son parti , et l'exil des Gibelins 
lui cause plus de douleur que le lit ardept sur 
lequel il se couche. 

Comm« le Dante descend dans le septième 
cercle (i) , il voit un vaste fossé plein de sang , 
dans lequel sont plongés les tyrans et les homi- 
cides ; des centaures armés de traits en parcou- 
rent les bords, et forcent à s'y replonger les 
malheureux qui veulent élever leurs têtes au- 
dessus de cette fange sanglante. Plus loin, les 
suicides sont changés en buissons épineux: (a) ; 
il ne leur reste d'humain que la souffrance et 
la voix 9 mais toute faculté d'agir leur a été ètée, 
pour les puniÂde l'avoir unefois tpurnéé contre 
eux-mêmes. Dans une campagne de sable brû- 
lant (3) , et sans cesse exposée à une pluie, (^e 
feu , le Dante trouve des faoï^imes qui , malgré 
les vices honteux dont ils portaient la peine, 

(i) Inferno^ Canto xii. 

(a) Ibid, C. xiii. ^ ' 

(3) XèicL C. XIV, 
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méritaient, sous d'autres rapports, sou afiec- 
tionou son respect. Ce sont Brunetto Latino, 
qui avait été son maître dans, la poésie et l'élo- 
quence ; Guido *Guerra , Jacopo Rusticucci et 
Tegghîaio Aldobrahdi, les plus vertueux, lea 
plus désintéressés parmi les républicains: de 
Florence, dont la génération avait précédé la 
sienne. <( Si j'avais pu me préserver du feu, je 
» me serais jeté à leursjpieds , dit le Dante (i) , 
» et sans doute Virgile me l'aurait perbiis. Je 
» suis né dans votre patrie, ra'écriai-je ; dès long- 
» temps j'entendis répéter vos noms vénéra- 
» bles , et je les accueillis dans uion cœur. y> Il 
leur donne ensuite des nouvelles de Florence , 
et le premier intérêt des malheureux qui souf- 
frent des tourmens éternels, est encore la pro- 
spérité de leur patrie. • 

Nous ne suivrons pas jplus long-temps le poète 
de cercle en cercle , et d'un abîme dans un 
autre abîme; il faut, pour faire supporter-la 
description de ces hideux objets , toute la ma- 
gie du style et dé la versification ; il faut cette, 
vigueur de talent pittoresque , qui met claire- 
ment sous les yeu;!^ un monde nouveau dont le 
poêle est lé créateur; il faut l'intérêt qui naît 
des personnages , lorsque le Dante , devançant 
la justice divine, représente à ses concitoyens^ 

(i) Infemo^ Canto xvi. 

troM£ I. a 4 
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les mâmes hommes dont ils ont connu les yices^ 
dont les crimes les ont fait souffrir, distribués 
dciDs toutes les logea de l'epfer, reconnaissant 
le poète florentin , et oubliant un moment leur 
supplioe pour s'occuper du souvenir de leurs 
compatriotes. 

Gomme le voyage du Dante h'est point une 
action , comme il n'est soutenu par aucune 
passion , par aucun entbiousiasme , on ne peut 
prendre un intérêt bien vif au héros , si même 
on peut dire qu'il soit le héros de son poëme ^ 
plutôt que le spectateur des objets que son ima- 
gination a enchaînés. Cependant ce poème n'est 
pas absolument dépourvu d'un intérêt de ro- 
man ; on voit le Dante avancer^ sans secours , 
sans appui , au milieu des réprouvés et des dé- 
mons. Quoique la volonté divine lui ait ouvwt 
les portes de l'enfer, et que Virgile soit le por* 
teur des ordres du ciel, les diables opposent 
souvent leur malice profonde aux lois de la des- 
tinée } tantôt ils ferment avec violence les portes 
de l'enfef devant lui , tantôt ils accourent sur 
lui avec Fintention de le déchirer, tantôt ils le 
trompent par des mensonges , et veulent Téga- 
Mr dans le labyrinthe infernal. On se prête 
assez à sa fiction pour être ému du dangjer con- 
tinuel auquel il est exposé; la vérité des des- 
criptions , jointe à la profonde horreur des ob« 
jets dépeints, porte . souvent aualsi le troubla 
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dans t'âme. Ainsi, dans le vingt -cinquième 
chant, le supplice ded voleofsfait frissonner; 
d'horribles serpens remplissent le fond de la 
vallée où ees malheureux errent épouvantés; 
Tnn d'eux, en présence du Dante, s'élance sur 
Ange Brunelleschi , l'enveloppe tout entier de 
son oorps, répand son poison sur ses joîieSj et 
bientôt les deux êtres se fondent en un seul , 
les Couleurs s'évanouissent ♦ les membres per- 
dent leur fçrme , et lorsqu'ils^ se séparent de 
laottveàu^ Brunelleschi est devenu serpent, et 
Gianfa, qui l'avait blessé, recbUVrè la foi^îtie 
humaine. Un instant après ', un autre ser'jfïént 
blesse à la poitrine Buoso des Abbati , il retomba 
ensuite à terre, étendu à ses pieds : Buoso fiie lés 
yeux sur lui , èft ne peut parler; il chancelé, il 
bâille comme si le sommeil ou la fièvre avaient 
détruit ses forces ; il regarde le serpent, ëè - !fe 
serpei^t le regarde ; une épaisse fumée sort de la 
blessure de l'un , de là bouche de4'autré , et des 
fumées se rencontrent; bientôt les deux ila- 
lures se changent , des bras sortent du corps et 
s'allongent dans le serpent ; ils s'accourcfiâsent 
et disparaissent sous l'écaillé dans l'homme; le 
premier se relève, le second tombe par terre, 
et les réprouvés, qui ont échangé letlr supplice , 
se séparent en se maudissant. 

La conception générale de ce monde înconi^u 
que le Dante a dévoilé à nos yeux , est pat elle- 
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mémegrandeet sublime. L'existence de ces trois 
royaumes des. morts , où les souffrances tout 
au moins étaient toutes physiques , et auxquels 
Je langage de l'Écriture et des saints Pèresf 
devait toujours s'appliquer à la lettre et sans 
figure, était, au temps du poète, un point de 
foi sur lequel l'Église n'admettait pas un doute; 
maiis elle n'avait point fixé d'une manière pré- 
cise les, diverses demeures des esprits', et la sé- 
paration comme la proportion des supplices ou 

. des récom penser, n'étaient point faciles à con- 
C€iVdîr. L'empire des morts des poètes de l'anti- 
quité est confus et presque incompréhensible ; 

"^ celui du Dante se présente avec un ordre, avec 
une grandeur, avec une régularité , qui saisis- 
;sent l'imagination , et ne lui permettent plus , 
.\^np fois qu'elle l'a conçu, de se le figurer autre- 
jnent. Un gouffre horrible occupe l'intérieur de 
la terre; creusé comme un immense, enton- 
noir, dont la pente, au lieu d'être uniforme, 
j3ei;ait taillée par degrés ; il aboutit enfiti au centre 
même de.Ja terre qu'occupe Lucifer, ce terrible 
empereur du royaume douloureux , qui , plongé 
jusqu'au milieu du corps dans la glace, et agi- 
tant sur un océan glacé six ailes gigantesques, 
exerce lui-même sur les réprouvés la vengeance 
du Dieu dont il est tout ensemble ministre et 
.victime. Toute la foule des esprits de ténèbres 
.qui etubrassèrent son parti dans la rébellion i 
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contre rÉternel , est de mêine employée dans lesr 
enfers à exercer sans relâche sa malignité sû^ 
les hommes, tout en partageant lenr Supplice; 
Une longue caverne Ramène du centre dé' li 
terre à la clarté dti jour; elle aboutit au pied 
d'une montagne placée sur rhémisphèré '^i 
nous est opposé :'sa forme est lé relief de celle 
de Tenfer; c'est un grand cône sur lequel des 
degrés forment les demeures 'séparées déà artrèà 
qui accomplissent en purgatoire la pénitence de 
leurs fautes Vénielles ; les anges eii gardéht lei 
passages, et toutes les fois qik'ils péririettetit à 
une âme de s'élever vers le ciel, la montagne 
entière retentit des actions de grâces de tous îefi 
habitans du purgatoire. Au sommet est placé lé 
paradis terrestre , qui fait comme la comnjuni'* 
cation entre la terre et les cieûx. Ceux-ci s'élè^ 
vent ensuite par une troisième ëpirale , d^ 
sphère en sphère , jusqu'au trône d ti Très-Hâutl 
Ainsi l'abîme et l'empirée sont conçus sur' iiii 
même dessin } et l'univers des morts a reçti dtl 
génie du Dante cette symétrie variée, toujours 
semblable à àoi-même et toujours nouvelle^ 
qui semble le caractère propre des ouvrages du 
Créateur. ; 

Le poëmè^du Dante est divisé en cent ehariis'^ 
ehacuii def c^etot treate ou cetit quarante vefS'^ 
le premier chant est une espèce d'introduction 
à tout Pouvràge; ensuite l'enfei:, le purgitàire 
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f;t )e paradis ; occupent chacun trente -trois 
qbants;. Nous reviendrons aiUe^rs sur les sup- 
plices eiSfrayan^ <}ue le poète contemple dans 
VOcéaq glacé, que Lucifer balaya de ses ailes 
gigantç3ques. t»e Dante sort ^n gouSreen s'atr* 
^axïliaif^ta'u corps m^i^e de ce monstre, i] toiirne 
s^utour du centre de la terre vers lequel gravi- 
tent tous les corps ; et dès lors, se renversant 
pmç lui - même , il s'élève où il avait paru des- 
cendre. Parvenu ^ la lumière du jour sous l'hé- 
jotiisphère opposé au nôtre , il voit une vaste mer 
gn^urer la montagne escarpée , autour de la^ 
quelle les âmes çxpient leurs fautes vénielles* 
jUe I)ante, après s'être purifié sur son rivage, 
commence à monter en spirale, sous la con- 
duite de Virgile qui jfie le quitte point* Jl voit 
anr sa route les^ 4uies des élus purifiées par de 
)Qngs et cruel;i supplices ; m^is au milieu d^ 
!lçui:6 souffrances^ il le^ voit animées par une 
yiveî joie, depuis que leiir foi ^'est çjiftngç'e en 
pertitdde^ car elles voient fn quelque çorte 
devant elles le ciel , où elles doivent p^Eirvenir 
pn jour, Les anges qui gardent h% divjersçs en-» 
ijçintes de la mpntagne , pu qpi, r;Çpp]endiflisjint 
de lumière, les traversent pour porter les ort 
drçsdu Très-Haut, ramènent pvtqpii, aii milieu 
d^ tpurmens .temporwe^s^ la. m^PÎQçQVice du 

K 

• « 

y L'intéK^t ce^pen^nt.diçeii%ue d§n^ celte par- 
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tie du poëme ; on n'a plus aucune idée de ^ang^r 
pour le héros y qui est toujours en présence des 
anges gardiens de ce lieu de purification ; plus . 
de nouveauté dans les supplices 9 qui ne frap* , 
peut point l'imagination, après ceux qit^n'a 
vus dans les enfers , l'intérêt même des person- 
nages semble diminuer : la vivacité de l'espé- 
rance qui les anime les rend indifférens à leur 
existence actuelle , et émousse pour eux le sou- 
venir de la vie passée, en sorte qu'ils ne sont 
point assez émus pour émouvoir fortement. Le 
poète, qui s'aperçoit de cette froideur, veut 
ranimer l'intérêt par des discussions philoso- 
phiques ou théologiques : il y introduit succes- 
sivement tout ce qu'il a appris dans les écoles 
sur ïes questions les plus subtiles de la méta- 
physique ; mais sa manière d'argumenter^ qui 
dans le temps où il écrivait paraissait profonde» 
rebutte souventaujourd'hui qu'on ne met plus 
l'autorité des docteurs à. la place de la raison. 
D'ailleurs elle paraît toujours étrangère à la. poé- 
sie , et l'on se fatigue de longs discours qui in- 
terrompent la mairche de l'action. ^ ^ 
' De temps en temps quelques-^uns de ceii^ qtte 
rencontreleDan te réveillent l'intérêt j ainsi^ dèa 
son entrée dans le purgatoire, on est touché de ^ 
la tendre amitié du musicien Casella , qui veut 
se jeter dans ses bras; ainsi Manfred , fils natu- 
rel de Frédéric, et le plus grand roi. qu'aient 
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eu les Deux-Siciles ^ J'arrête dans le troisième 
chant.' Il charge le Dante d'aller trouver sa fille 
iCorlstance , femme de Pierre III d'Aragon , et 
mère de Frédéric , le vengeur des Siciliens ; il 
veut la consoler sur son sort, et dissiper les 
doutes cruels que le pape et les prêtres avaient 
fait naître. Noncontens de le persécuter pendant 
sa vie y de souiller son nom par des imputations 
calomnieuses, et de le précipiter du trône, ils 
avaient encore prétendu prononcer sa damna- 
tion éternelle ; ils avaient arraché son corps à 
la sépulture , et l'avaient abandonné sur les 
bords d'une rivière , comme celui d'un rebelle 
à l'Église et d'un excommunié; et cependant 
Dieu^, dontla miséricorde ne se mesure point 
sur celle des hommes, lavait accueilli, lui avait 
pardonné , et le destinait à une éternité bien- 
heureuse; car les malédictioi^is des prêtres , ni 
les effrayantes céréralôniés de l'excommunica- 
tion ne . sufiîseut point pour détourner des pé- 
chqursl'éternel amour. C'est ainsi que le poème 
du Dante promettait , en quelque sorte, des 
nouvelles des ^res à leurs fils , et ranimait 
l'espérance en racontant, comme d'après une 
vue certaine., le :sort de l'homme après sa 
mort* 

Lé Dante , dans le sixième chant , nou3 mon- 
tre , seule , altière , et dédaigneuse , l'âme de 
Sordelloy le troubadour de Mantoue, dont nous 
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avotis parlé dans le, qiuatrième chapitre. La re- 
connaissanee de Sordello et de Virgile amène 
une invective contre l'Italie , Fan des morceaux 
les plus éloquens du Purgatoire. Mais, pour 
partager les sentimens de l'auteur , il faut se 
rappeler les orages politiques auxquels l'Italie 
était alors eii proie, le long interrègne de l'em- 
pire, qui , au milieu du treizième siècle , avait 
rompu tous les liens entre les difiPérens mem- 
bres qui le composaient autrefois; l'ambition 
des papes , empressés de s'élever sur les ruines 
des anciens chefs de l'état; les passions turbu-* 
lentes des citoyens, qui, pour satisfaire leurs 
haines privées , compromettaient sans cesse la 
liberté de leur patrie; enfin, la situation dti 
Dante lui-même, exilé de Florence par le triom- 
phe d'un parti ennemi, et contraint à deman^' 
der du secours aux empereurs, qui commen- 
çaient à rétablir leur autorité en Allemagne, 
mais qui avaient à peine accordé à l'Italie quel- 
ques regards distraits. 

((Italie asservie ! s^écrie le poète , demeure des 
» douleurs ! vaisseau exposé sane pilote à là 
» tempête ! tandis que cette âme. élevée (celle 
j> de Sordelto) fut si prompte.au doux nom de 
y> la patrie,, à £aire accueil à son concitoyen, 
y> chez toi les vivans ne peuvent demeurer sans 
» guerre, même ceux qu'un mêiiie mur, un 
D même fossé entoure de son enceinte. Regarde , 
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y> malhéu remise , aatour de tes rivages , regarde 
j> dans ion sein si quelque part chez toi tu 
y> trouveras la paix ! Que t'a-t«^il servi que 
D Justinien te souœît de nouveau au frein? 
y> Aujourd'hui son siège est vide, et sans lui tu 
}> serais couver^ de moins de honte*. ..'... Oh ! 
y> Albert d'Allemagne , toi qui abandonnes eette 
7> nation devenue indomptable et sauvage ^ tan- 
y> dis que tu devrais t'affermir sur les arçons 1 
y> puisse un jugement sévère et juste frapper ton 
7^ sang ! qu^il soit nouveau ^ qu'il soit évident y 
D et qu'il inspire à ton successeur , de la crainte ! 
^ Cédant^ ainsi que ton père ^ à ta cupidité, ta 
i> es demeuré loin de nous, et tu as souffert la 
}» diésolation du jardin de l'empire. » Après avoir 
xeproché.à l'empereur la discorde des chefs Gi- 
belins , l'oppression de ses gentilshommes , et 
la désolation de Rome; après avoir demandé 
compte à la Providence d'une anarchie qui sem- 
ble contraire aux vues qu'elle avait annoncé , il 
s'adresse, avec une amère ironie, à sa patrie 
elle-même ; il lui reproche Pambition univer- 
selle dans tous les états, l'inconstance qui lui. 
fait changer sans cesse ses lois^ ses montiaies et 
sa magistrature, et^la parade qu'elle fait de^ 
vertus qu'elle a cessé de pratiquer. 

Dans le chant vingtième, et dans la cinquième 
galeriie du Purgatoire , où les âmes font péni*^ 
,tence deleur a varice, le Dante rencontre Hug^i^ 



Capet» père du roid^cç noii;i; et sah^îne eontrf» 
les rois d^ France , qu\ avaient donné de§ ^c^ -' 
cours à ses oppresseuirs , et c^usa^ H toxq^ de «oa 
parti, sç jl^^nifestç dansie.dififôoiMrs qu'il lui fait 
tenir, oc Je suis ^ lui di): Hugues, la première 
» racine de l'atbr^ funeste qui fi couvert la ehré^i 
» tienté de son ombre , et qui Vempeche de por^ 

» ter de bpns friiiils On m'appelait Hugues 

>> Capet , et de moi sopt sortis les Philippe et les 
» Louia 9 qjt^i) depnis peu, :ont gQuvejrné la 
>> France. Au teinps où l'ancienne race des roi« ' 
p s'éteignit , à l'exception d'un seul qui se revêtit 
y^ de bure, mùn pèreéitait un bouober de Paris.; 
9 cependant je saisis de me^ Hiaiii3 Jesrén^s du 
p royauHiP , et telle fut me^ valeur et celle deiues 
» amis , que j'assurfii 1^ dDuroflne #ur }a tête d« 
1^ mon fils, de qui sont sortis ces murts redou^r 
w tés. Jusqu'au temp^ où la jiche dot de Pïîo^ 
» vençe fit perdre toute tontea mon sang , il 
» eu t peu de mérite , m^k il ^Xmim peu de mal t - 

y> c'est alors que commencèren t ses rapines pooir ^ 
y> lesquelles il. réunit la f^rce an mensonge. Sn- 
» suite , par pénitence, il prit Pojatiieux , la 
» Norait'^ndie et la Gascogne^ Charles deseendit 
)) en Italie, et» par péuiteneei, il sacrifia Con-^ 
>; radin : par pénitence ^ il envoya Thomas 
» d'Aquin daSas le ciel. Jq nroi» un temps qui 
» s'approebe où un autre Charles (de Valois ^ 
:^ dit Sans-'Tcffre) , sçd?tif ade Finance , pour fairef 
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» mieux connaître et soi-même et les siens ; il 
»' arrive seul; il ne porte d^autres armes que 
» celles du perfide Judas; mais elles lui suffisent 
» pour la ruine de Florence. Cependant il né 
y> gagne point dé seigneurie, il n'acquiert que^ 
» péché et que honte , et celle-ci s'aggrave par 
» FindifiFérencé 4^*il a pour elle. Et cet autre 
y> ( Charles II de Naples) , qui , pris sur ses vais- 
» seaux, vient de recouvrer sa liberté, je lé 
» vois vendre sa fille ; et en faire marché comme 
» font les corsaires de leurs moindres esclaves. 
y> O avarice ! que ferais-tu de plus, puisque ta 
» as réduit mon sang à ne plus s'épargner lui- 
» même ? Enfin , pour que le mal futur égale le 
» passé , je vois les fleurs de lis entrer danS 
» Anâgni j je vois lé Christ fait prisonnier dans 
» la personne de son vicaire (Boniface VIIÏ) ; je 
» le vois , objet de dérision pour la seconde 
i> fois, de nbuveta abreuvé de fiel et de vi- 
7> naigré, et attaché à la croix entre deux bri- 
» gands.D 

Le purgatoire 'est, à plusieurs égards, une 
image affaiblie de Penfer , puisque les mêmes 
èrimes y sont punis par des châtimens de même 
nature, mais qui seulement sont temporaires, ' 
parce que la repentaiv^e ' d u coupable à précédé 
sa mort. Cependant le Dante y a introduit beau- 
coup moins de vtfrielédans les ojQFenses et dans 
leu|j punition. Après avoir passé Jong^emps^ 
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^V€C ceux qui , pour avoir différé de 3e,conver- 
tir , sont retenus en dehors de la porte du pur- 
gatoire, il suit l'ordre des sept péchés mortels. 
Les orgueilleux sont accablés sous des poids 
énormes ; les envieux, couverts de longs silices , 
ont leurs paupières liées par un fil de fer; les 
colériques sont étouffés par la fumée ; l^s pares- 
seux sont forcés de courir sans cesse: les avares 
ont le visage couché contre terre ; les gourmands 
souffrent les tourmens de la faim et de la. soif , 
et ceux qui se sont abandonnés à Fincontinence 
l'expient dans le feu. Le spectacle est donc plus 
restreint, l'action est plus lente; et<;ommele 
Dante a voulu donner au Pui^atoire une lon- 
gueur égale à celle des /deux autres parties de 
son poëme , la marche, languit ; de vains dis- 
cours , des visions et des songes remplissent les 
chahts , et font éprouver quelque impatience au 
lecteur qui voudrait arriver au terme de ce 
mystérieux voyage. 

Après avoir parcouru les sept galeries du 
Purgatoire , le Dante arrive aju vingt-huitième 
chant dans le Paradis terrestre, qui est situé 
sur le haut de la montagne. Il en fait une des-r 
cription pleine de grâces , mais qui seulement 
se trouve trop souvent mêlée de dissertations 
scolastiques. C'est dans ce Paradis terrestre que 
Béatrix , la femme qu'il avait aimée , de3ce.nd 
du ciel à sa rencontre : l'objet de son premier 
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ftmour eat pour lai, en même temps, un mi^- 
Éiistre de grâce et Forgatie de la sagesse divine; 
tous les seiitiméns les pins nobles, toutes les 
pensées les plus élevées se rattachent au culte 
de son cœur. Depuis que Béatrix ne vivait 
plus pour lui que dans le ciel , elle ne se pres- 
sentait plus à son souvenir que comme une 
manifestation de la bonté de Dieu : elle tient 
la première place dans son poëme; c'est elle 
qui a donné à Virgile Tordre de le conduire; 
c'est elle qui lui a fait ouvrir les portes de l'en*- 
fer ; c'est elle qui a aplani pour lui tous lea 
obstacles : tes ordres sont respectés dans les trois 
royaumes des morts ; mais dans sa gloire , elle 
st confond aux yeux de son amant avec la tfaéo- 
loj^e^ et l'on peut être tenté quelquefois de la 
])Tendre pour un personnage allégorique. Tandis 
qu'elle arrive auprès de lui , tandis qu'il trem-^ 
hie. en sa pt*ésence par le pouvoir de son pre*- 
mier amour, avant même de l'avoir reconnue, 
Virgile ^ qui l'avait accompagné jusqu'en ces 
lieux, l'abandonne. Les discours de Béatrix, 
qui lui reproche ses premières fautes, et qui 
a'eâbrce de purifier son cœur , ne sont peut-- 
être pas dignes de la situation. A mesure que 
le Dante approche du ciel , il veut s'ëloignet 
davantage du langage humain ; et par là il de^ 
Vient souvent si obscur , que les beautés qu'il 
ODtiserve e^coi'e échappent à notre vue. Il veut 
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aussi , pour rendre le langage du ciel , emprun- 
ter celui de l'Église ^ et il .mêle uu si grand 
nombre de vers et de cantiques latips k sa poé- 
sie /qu'on est sans cesse arrêté par la différence 
de prosodie j de son et de tournure de ces deux 
langues. 

Enfin le Diante ne veut point employet* des 
machines humaines, ondes pouvoirs humains 
dans le ciel ; il en résulte qu'il s'y élève ^ qu'il 
y avance par la forcc^ seule de ses désirai , en 
fixantPorbite dur soleil. Onlecomprend àpeine; 
et tandis qu'on s'e£forcede se rendre raison de 
ses paroles énigmatiques , on ne saurait s'asso*^ 
cier ou s'intéresser à lui. Dans l'Enfer , il faisait 
usage d'un surnaturel qui était en rapport avec 
notre nature ; c'était l'excès des foircès et l'excès 
des maux que nous connaissons. En sortant 
du purgatoire , et en entrant dails le ciel , le 
surnaturel qu'il nous présente resâeml^le à nos 
rêves les plus vagues ; il suppose des pouvoirs 
que nous ne nous connaissons point ; il ne rap- 
pelle ni nos souvenirs ni nos habitudes ; il n'est 
jamais entièrement compris , et il nous fatigue 
nous-mêmes de notre étonnementé 

Les premières demeures des bienheureux 
sont celles du ciel de la lune ^ celui des ciéux 
qui se meut le plus lentement y et qui est le 
plus éloigné de la gloire du Très-Haut. Jl con- 
tient les âmes de ceux qui avaient fidt v<dea de 
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virginité et de religion , et qui ont été forcés 
d'y renoncer. Mais quoique le Dante divise les 
bienheureux par classes, leur félicité toute jdo 
contemplation ne saurait admettre de degrés , 
puisqu'il commence par faire dire à Pune des 
âmes : «Frère, notre volonté est tranquille, 
» notre vertu est la charité qui ne nous fait 
)) vouloir que ce que nous avons , et qui ne 
y> désire rien au-delà. Si nous souhaitions nous 
y> élever plus haut , nos souhaits ne seraient 
» plus d'accord avec la volonté de celui qui nous 
y> a fixés en ce lieu. » Cela peut être vrai , mais 
de cette indifférence des âmes résulte une froi- 
deur qui se répand sur tout le reste du poëme. 
Les discussions théologiques nuisent davantage 
encore à l'intérêt. Béatrix résout tous les doutes 
du Dante sur le lien des âmes au corps , sur4es 
vœux, sur le libre arbitre, etc.; mais il est 
difficile de satis&ire nos esprits sur ces questions 
obscures ^ même dans la prose la plus philoso- 
phique,; tandis >que la forme poétique, et l'auto- 
rité de Béatrix, dont nous ne sommes pas tou« 
)ours disposés à reconnaître la mission, divine , 
obscurcissent davantage encore ce que nous 
n'arriverons jamais à bien comprendre. 

Le poëme du Paradis contient très - peu de 
descriptions; le peintre qui avait su faire des 
tableaux si effrayans de l'enfer, n'a point essayé 
de mettre le ciel sous nos yeux : on quitte l'or-» 



bite de la Iqne sans Tavoir coimu ; on arrive 
dans celui de Mercure sans le connaître davan* 
tage ; mais dans chaque demeure nouvelle, Je 
poète représente quelque grand homme, dont 
le nom frappe la curiosité. Dans le second ciel, 
au chant sixième, il trouve Justinien qui se 
présente à lui , bien éloigné des faiblesses et des 
vices que Procope nous a fait connaître dans son 
Histoire secrète, et tel que les jurisconsultes^ 
dans leur idolâtrie pour le père de leur science , 
se sont efforcés de le représentier. 
. Au troisième ciel , celui de Ténus (i), le 
Dante trouve. Cunissa, aoeur d'£cce|ino de Ro- 
màno , qui lui prédit les révolutions "de la Mar- 
che trévisane.'Au quatrième , ou du Soleil (a), 
saint Thomas-d'Aqùin et sainfBonaVenture lui 
racontent la gloire de saint François et de saint 
Donûnique. Au ciel de Mars (3), sont les âmes 
de ceux qui ont combattu pour la vraie foi. 11 
voit parmi eux Gacciaguida des Élisei,- son 
trisaïeul , qui avait été tué à la croisade. Cac- 
ciaguida lui raconte les grandeurs de sa propre 
race ; il lui &it le tableau des mœurs austères de 
Fancienne Florence , sous le règne de Conrad le 
Salique ; . il indique , en les caractérisant , les 

(i) Parad. Canto vm, 

(2) Ibid. C. X. 

(3) Ibid. Ç. xui. 

TOME I. ^S 



I. 



N 



386 lilTTÉRATUBB itAUENNE. 

familles qui* étaient déjà puissantes , celles qui 
sont tombées, celles qui se sont «élevées «depuis. 
Ëkifin , Gacoiaguida prédit au Dante lui <- même 
Texil d^nt il était memacé : a Tu laisseras , lai 
9 dit-il , tout ce que tu chéris le plus tendre- 
^ uiettt ; et; c'est la première des douleurs qu^im* 
3) pose Fexil ; tu éprouveras combien eàt amer 
31 l'e pain de l'étranger^ et combien o'est suivre 
X un chemin pénible que de monter et de des- 
y^ cendt^ l'escalier de ses hôtes ; enfin le fardeau 
» qui pèsera le plus )iur tes épaules , sera la com- 
j» pagnie mauvaise et insensée à laquelle tu seras 
D associé (ï). )» OpeMknt Oaociaguida encou- 
rage te Dante à >Ëtire connaître au monde ce 
qu'il a vu dans l'empire des morts , -en s'élevant 
au'^déssus de la crainte d'offenser ceux dont il 
dévoilerait la honte% 

Dans le sixième ciel, ou de Jupiter^ sont 
récompensés ceux qui ont administré la justice 
avec droiture ; dans le septième , ou de Saturne , 
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(i) Parad. Canto xvii, v. 55. 

Ta laâceni ogni cosa diletta 
^ia caratttd&te : o qneito è ijntMô atnle 
^ CIm Tarco dell* «tilio pria saetCa ; 

Ta proverai si corne sa di sale 
Lo pave ^trai » «t!Oib« -è tûto caUe 
Lo scendere e V salir per Taltroi scale ; 

E quel elle piic ti gravera le spalle 
Sara la compagnia maWagia e scempîa 
Con la çpial ta cadrai in qaeata vsâiie. 



xiv* stéciiB. 587 

«eux qui se sorti Voué« à la vie contempIatiTc 
Où solitaire ; dans le huiiième y lé Dante voit le 
triomphe du Christ , suiti pkt la foulé des bien- 
heureux , et la vierge Marié élle-^même ; sa foi 
est examinée et approuvée par saint Pierre, 
son espérance par saint Jacques, sa, charilë pat 
êaint Jean ; Adkm enûn lui apprend quel lan^ 
gage il parlait dans le paradis terres tre^ 

Le pdëte s'élève ensuite à la neuvième sphère , 
où Tessence divine se thanifeste à lui , voiléô 
i^pendant par trois hiérarchies d'anges qui Fen- 
tourent; la vierge Marie, les saints de Fàncieii 
et du nouveau Testament se montrent aussi 
à lui dans i'empirée ou dixi^ème ciéL Tous ses 
doutes sont éctaircis par lés saints ou par Dieu 
luiomême ; et le poëme s^ termine pal* une coiè^ 
templation de l'union des deu^ natures daùs la 
Divinité. 

Le mètre ^ dont lé Dante fut prol^ahtement 
l'inventeur , et dans lequel tout son poëme est 
écrit, a reçu le nom de rima terta; il a depuis 
été consacré spécialement aux poésies philoso>- 
phiques , aux satires , aux épitres et aux allé^ 
gories ; mais il n'est pas moins propre aux poè- 
mes épiques, puisque le récit, au lieu d'être 
interrompu, comme dans les octaves ou stro^ 
|>hes des poètes italiens postérieurs , ou même 
dans les quatrains de la poésie française , est 
constamment lié par l'atteiitede la rime. Ce sont 
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autant de couplets de trois vers , disposés de 
telle sorte que le vers du milieu de chaque cou- 
plet rime avec le premier et le troisième vers 
du couplet suivant. Cet enchaînement conti- 
nuel fournit un singulier appui à la mémoire ^ 
puisque , quelque couplet que l'on choisisse 
dans le poëme, il rappelle le couplet précédent 
par deux de ses rimes , et le couplet suivant par 
une. Les vers enchaînés de cette sorte sont en- 
décasyllabes , comme tous les vers héroïques 
italiens ; ils se divisent ou sont supposés se 
diviser en cinq ïambes dont le dernier est suivi 
d'une brève. 

Pour faire comprendre Tenchainement de la 
rima ier^a, j'ai essayé d'en donnât un exemple 
en français , en traduisant l'épisode d'Ugolija , 
au trente - troisième chant de l'Enfer. Mais la 
nécessité de trouver toujours , dans une langue 
infiniment plus pauvre en rimes, trois vers ^ 
pour rimer sur la même désinence , et de les 
placer à cette di&tance régulière et invariable; 
la gêne nouvelle du retour alterne des rimes ' 
féminines, qui n'existe point dans l'italien, 
peut-être même une certaine habitude de la 
langue française qui se divise naturellement par 
couplets, et qui semble repousser un enchaî- 
nement continuel , comme elle a interdit les 
enjambemens , m'o^t opposé des difficultés ex- 
cessives^ et que je crois presque insurmonta- 
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bles; aiissi la iiaagnificenée du cïiant célèbre 
que j'ai essayé de traduire , se fera-t-elle à peine 
sentir sous les çntiraves que cette forme de ver- 
sification m'a données. Le Dante, parvenu dans 
le dernier cercle de Fenfer , voit les traîtres à 
leur patrie enfermés dans une ^lace éternelle. 
Deux têtes, proche Fune de Fàutre , s'élevaient 
au-dessus de la glace : Fune était celle du comte 
Ugolin de la Ghérardesca , qui , par ^ne suite 
de trahisons , s'était emparé de la souveraineté 
dans sa patrie ; l'autre , celle de Roger des Ubal- 
dini, archevêque de Pise, qui, par une con- 
duite non moins criminelle, avait triomphé du 
prertiier, l'avait fait arrêter avec ses quatre en- 
fans ou petits-enfans , et l'avait fait mourir de 
faim. Le Dante , qui ne les reconnaît point, voit 
Ugolin ronger le crâne dé Roger qui était placé 
devant lui; il l'interroge sur les motifs de sa 
haine : c'est là que commence le trente- troisième 
chant. 

Ce pécheur^ soulevant une boUche altérée^ 
Essuya le sang noir dont il était trempé , 
A la tête de mort qu'il avait dévorée. 

Si je dois raconter le sort qui mV frappé , 
Une horrible douleur occupe ma pensée. 
Dit-il y mais ton espoir ne sera point trompé. 

Qu'importe ma douleur, si ma langue glacée^ 
Du traître que tu vois comble le déshonneur. 
Ma langue se ranime, à sa honte empressée. 
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Je ne te connais point, je ne sais quel bonbeax^ 
Te conduit tout vivant jusqu'au fond de Tabîme ; 
N'es-tu pas Florentin ? vois , et frémis dliorreur i 

Mon nom est Ugolin , Roger est ma victime ; 
Dieu livre k mes fureurs le prélat des Pisans ; 
Sans doute tu ccmnais et tnon sort et son crime : 

Je mouniB par son ordre avec tous mes enfana ; 
Déjà la renommée aura pu t'en instruire j 
Mais elle n'a point dit quels furent mes tourmens. 

Écoute , et tu verras si Roger sut me nuire. 
Dans la tour de la Faim , où je fus enfermé. 
Où maint infortuné doit encor se détruire. 

Le flambeau de la nuit plusieurs feis rallumé, 
M*avait de plusieurs mois £iît mesurer l'espace. 
Quand d'un songe cruel mon coeur fut alarmé. 

Vieux tyran des forêts , on me force & la chasse ; 
Cet homme , avec Gualande et Sismopde , et Lanfranc , 
Changés en chiens cruels , se pressaient sur ma trace , 

Je fuyais vers les monts l'ennemi de mon sang ; 
Mes jeunes louvetaux ne pouvaient plus me suivre. 
Et ces chiens dévorans leur déchiraient le flanc. 
De ce songe un réveil plus affreux me délivre ; 
Mes fils dans leur sommeil me demandaient du paià , 
Un noir pressentiment paraissait les poursuivre. 

Et toi , si , prévoyant: mosn funeste destin , 
Tu t'abstiens , 'étran^r ,. de répandre des larmes^ , 
Aurais-tu dans ton cgenr quelque cbc»^ d'humain? 

Mes fils ne dormaient plua ^ mais de somfareaalaTines 
Avaient glacé leurs sens ; le geôlier attendu 
N'apportait point ce pain que nous trempî<au de larmes. 

Tout à coup des verronx le bruit est entendu , 
Notre fatale tour est pour jamais fermée : 
Je regarde mes fils ^ et demeure éperdu. 
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Sur me& lèvres la voix meurt à demi formée ; 
Je ne pouvais, pleurer ; ils pleuraient^ me& en^JO&I 
Quelle haine par eux n'eût été. désarmée? 

Anselme , me 3(sr]:mit d^n^ sçs l)ra3 caressans , 
S'écriait : que crafau^tit^ qu'a»-tn donc^ ô mon père ! 
Je ne te connais plus sous. tes traits pâlissans. 

Oepen&pt aucuns pUm*s ne midiiitUbvt m^prapièr^ , 
Je ne répondais point ; je me tus tout un jour* 
Quand un nouveau soleil éclaira l'hémisphère^ 

Quand son pâle rayon pénétra dans la tour. 
Je lus tous mes tourviens sur ces quatre visages^ 
Et )e rongeai me» poings , sans espoir de seceon 
' Mesfib, tvompé0samdg«leîà;«fi9gMe3i«iuvatg(^» 
D'un^ fi^rqçe faw 91a çriurent eoAWQié^ 
Mon pj^re \ dirent-ils j suspende^i ces. Qutjrage^ ! 

par vous , de votre sang notre corp fut formé , 
îl est à VQUs, prenez, prolongez votre vie ; 
Puisse-t-il vous nourrir, ô père bien aimé! 

Je me tus, notre foroe étak anéantie; 
Ce jour ni le suivant noua ne. pûausa parier : 
Que i»e t'al3i$mais*ii|, terre nofvei e^poemie ! 

Déjà npus avions, vu quaU*e soleils hrillfir j^ 
Ix>rsque Gaddo tomba renversé sur la teirre* 
Mon père , cria-t-il , ne peux-tu me sauver ! 

Il y mourut. Ainsi que tu vois ma misère^ 
Je les vis tous mourir, l'un sur l'antre entassés , 
Et je demeurai seul , maudissant }si lumière. 

Trois jours, entre ^le^ bra^ leur^ cprpsc ftir^t pressés ; 
Aveugla de dpuleur, les lypjH^kuU encore. 
Trois jours je réchi^uffai ces «cadavres glacés^ 

Fuis la fainji triompha du deuil qui me dévore* 
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CHAPITRE X. 

< 

Influence du Dante sur son siècle ; Pétrarque. 

ABU de chefs-d'œuvre ont mieux manifesté la ' 
force de Fesprit humain que le poème du Dante : 
complètement nouveau dans sa composition, 
comme dans ses parties , sans modèle dans au- 
cune langue, il était le premier monument des 
temps modernes, le premier grand* ouvrage 
qu'on eût osé composer dans aucune des litté- 
ratures nouvellement nées. Il était conforme 
auxr règles essentiel les' de Fart , à celles qui sont 
invariables : Tunité de dessein , Punité de mar- 
che, l'empreinte d*un ge'nie puissant qui voit en 
même temps le tout et ses parties , qui disposé 
avec facilite des plus grandes masses , et qui est 
assez fort pour observer la Symétrie sa|^ en res- 
sentir jamais de gène. A tout autre égard , le 
poëme du Dante était en dehors des anciennes 
règres de Tart poétique ; il n'appartenait pro- 
prement à aucun genre, et le Dante ne pouvait 
être jugé que par lès lois qu'il s^tàit données. 
II avait appelé sa composition une comédie j 
pour se mettre modestement au-dessous de Vir- 
gile, auquel il croyait le genre tragique réserve ; 
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l'ignorance absolue de Fart dramatique, dont le 
Dante ne connaissait probablement pas un seul 
essai, IWait induit daus cette erreur de lioms 
qui nous étonné aujourd'hui.^ Ses compatriotes 
conservant le titre qu'il avait donné à son ou- 
vrage , Pàppellçnt encore la dipine Comédie ^ un 
nom qui ne ressemble à aucun autre doit être 
conservé à un ouvrage sans égal. . 

La gloire du Dante, qui commença de son 
vivaht , et qui le plaça de bonne heure au-dessus 
de tout ce que l'Italie avait de plus grand , con- 
tribua bien peu à son bonhqur. Il était né à 
Florence en 1266, dans la famille noble et dis- 
tinguée des Alighieri , qui était attachée au jparti 
guelfe. Aûioureux dès sa première enfance de 
Béatrix , fille de Folco des Porlinari , il la per-» 
dit à rage de vingt-cinq ans. Il fut fidèle toute 
sa vie au souvenir d'un amour qui déjà , pen- 
dant quinze années , avait favorisé tous les dé- 
veloppemens de son âme , et qui s'était ainsi 
associé à tous ses sentimens les plus nobles , à 
tout ce qu'il trouvait d'élevé dans son propre 
'cœur. Il y avait probablement déjà dix ans que 
Béatrix était morte , lorsque le Dante , commen- 
çant lacomposition d'un poème qui l'occupa jus- 
qu'àia fin de sa vie, assigna k première place, 
dans ses vers; à la femme qu'il avait si tendre- 
ment aimée. Des images divines et humaines se 
réonissaieiit dans cet objet de son culte, et la 
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Béatrix du paradis parait tour à fdar comme la à 

plus chérie des fenimes, ou comme Fem blême 
de la sagesse divine. Ainsi le pèore de la> poésie 
modi^rne, au lieu de traiter l'a9iour coinme 
avaient fait les anciens , vit en luran sentiment 
pur, élevé, religieux, qui ennoblissait et sanc- 
tifiait l'âme : aucun de ceux qui se formèrent à 
son exemple, ne reiidit jamais à celle qu'il aima 
un hommage plus auguste et plus touchant. Ce- 
pendant des convenances de famille engagèrent 
le Dante à se marier, en 1391^ un an après la 
mort de Béatrix ; il épousa Gemma des Donati, 
dont le caractère! opiniâtre et emporté empoi* 
sonna sa vie domestique. Il n'a jamais parlé 
d'elle dans ses ouvrages , quoiqu'il y fit entrer 
todt l'univers ;. et c'est même sans doutç par 
égard pour elle et pour sa Êimille , qu'il ne parle 
pas davantage de Corso Donati , chef du parti 
opposé au sien , et son plus dangereux ennemie 
Dante Alighieri avait porté les armes pour sa 
patrie dans la bataille de Çampaldino, contre les 
Arétins, en 1^89, et dans la campagne de 1990, 
contre les Pisans ;'c'était Tannée qui suivit le sup- 
plice du comte Ugolin. Il entra ensyjlte di^s la 
magistrature , à l'époque funeste pour sa patrie 
de la guerre civile entre les Blancs et les Noirs. 
Il fut accusé d'avoir favorisé les premiers dwis 
le temps où il était membre du conseil supi^e j 
et lorsque Charles de Yaloi&i, pèjre de JPbir 
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lippe VI, fut appelé à Floïençe pour pacifier 
les deux partis , Dante fut coadamné, en iSosfc , 
à une amende ruineuse et k Fesil ; bientôt , par 
une seconde sentence d'un tribunal révolution- 
naire , lui et ses adhérens furent condamnés par 
contumace à être brûlés vifs. Dès lors le I)ante 
iSut obligé de demander asile à <^u^ d^ princes 
gibelins de l'Italie qui VQulaienl bien admettre 
d'anciens Guelfes persécutés dans leur alliance , 
et lui**méme il embrassa un parti contraire au^ 
paravant à ses opinions , mais auquel l'exil et la 
spufiri^nce \e foraient d'avoir r^ours. Il vécut ' 
quelque temps cihe? le marquis Malàspina , dans 
la Lupigiaue ; chez le comte Bo^on^ à Gùbbio; 
chez les deu:!i: frètes de la Sca|la , seigneurs de 
Vérone; wiais'partout la hauteur de son carac* 
tère, qui pliait d'autant moins qu'il était plus 
accablé, et l'amertume de son esprit qui se ma<* 
nifestait par des mots piquans, lui faisaient des 
ennemis. Ses tentatives pour rentrer à Florence 
. à main armée avec son parti , avaient été sans 
succès ; ses supplications au peuple avaient été 
rejelées ; l'espérance qu'il avait placée dans rem-* 
pereur Henri VII s'évanouit à la mort de ce 
monarque. Il mourut enfiil à Ravenne, le i4 
septembre 139I9 auprès dé Guido ^Jovello de 
Polenta ^ seigneur de cette ville, qui l'avait reçu 
en ami plutôt qu^en protecteur, et qui , peu de ' 
toups auparavant, lui avait donne une marque 
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honorable de confiance , en le chargeant d'une 
ambassade k Venise. 

Mais lorsque le Dante mourut , l'Italie entière 
sembla en porter le deuil ; les copies de son 
poëme s'étaient multipliées j de toutes parts on 
entreprit de l'enrichir de commentaires. En 
i35o, Farchevêque et seigneur de Milan, Jean 
Yisconti y chargea six savans hommes , deux 
théologiens , deux philosophes et deux anti- 
quaires florentins , d'éclairer par leurs travaux 
tout ce qui pouvait être demeuré obscur dans 
la divine Comédie. Deux chaires furent fon- 
dées , l'une à Florence , en i5'j5 ; l'autre à Bo- 
logne, pour expliquer le Dante à la jeunesse 
studieuse. Deux hommes justement célèbres , 
Bocçace et Benyenuto d'Imola , furent chargés 
de ce soin , et jamais peut-être homme n'acquit 
sur la génération qui suivit la sienne , une au* 
torité moins disputée ,~ une influence plus im- 
médiate. 

• Les commentaires qu'on nous a donnés éur 
le Dante fournissent une nouvelle preuve de la 
supériorité de ce grand homme : on y voit avec 
étonnement ses admirateurs a gage, incapables 
d'apprécier sa vraie grandeur. Le ï)^nte lui- 
même , dans ' son ouvrage latin , intitulé de 
r Éloquence ou du Langage vulgaire , semble 
ignorer. tout ce qu'il a fait pour la littérature 
italienne. Il s'attache , ainsi que ses commen- 



tateurs , à sa pureté , à sa correction. Cependant 
il n'est ni pur, ni correct, mais il est créateur : 
on le voit employer pour la rime un grand 
nombre de mots barbares , qui ne reviennent 
point ailleurs dans ses vers ; mais lorsqu'il est 
ému , lorsqu'il veut émouvoir, il trouve dans 
^'italien du treizième sièicle une richesse d^ex- 
pressions , une pureté , une grâce , qu'il a don- 
nées le premier à la langue , et qui sont restées 
après l,ui. Ses personnages marchent et respi- 
rent: ses tableaux sont la nature elle-même; 
son langiage parle toujours à l'imagination en 
même temps qu'à l'esprit , et il y a à peine une 
terzine qui ne pût se rendre avec le pinceau. Le 
grand savoir du Dante a aussi excité . radmira"- 
tion de ses commeiitateurs ; et, en effet, le poète 
parait a: voir réuni toutes les connaissances qui 
ornaient son siècle : son livre en est le dépôt} il 
indique assez exactement jusqu'où était parr 
venue la science ; il montre aussi combien elle 
avait encore -de chemin à faire pour satisfaire 
l'esprit. . . 

Si nous n'avions pas été précédés par M. Gin- 
guené dans sa savante Histoire de la Littérature 
italienne , nous chercherions à faire rapidement 
connaître les poètes contemporains du Dante; 
ceux qui le prirent pour modèle , et ceux qui 
suivirent la carrière déjà ouverte par les Pro- 
vençaux. Je redoute moins de marcher sur ses 
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traces lorsque j'ai à parler des grftnds modèles 
de la littéFature) que j'ai lus moi-même, que j'ai 
étudiés avec amour^ et que je juge d'après mon 
propre sentiment : ce sentiment est ikidividuel , 
il est toujours nouveau pour chaque critique; 
niais pour tous ceux d'un rang secondaire , que 
je ne connais que par des firagmens ^ quelquefois 
par M* Ginguené lui-même, il serait insensé de 
ne pas renvoyer le lecteur à ce )itték*ateur.d'un 
goût si sûr et si élégant , d'une érudition si vaste 
' et si consciemcieuse, qui a fait de la littérature 
italienne le travail de toute sa vie , et dont Fou- 
vrage est entre les mains de tout je monde. 

C'est donc par lui qu'on peut apprendre à 
connaître Jâcopone de Todi ( i) , ce moine qui , 
par humilité y se fit passer pour i&a ; qui se plut 
à être insulté par les enfans, et pdiursuividans 
les rues; qui, persécuté par &^ supérieurs , kn-«> 
guit pendant de lof^ues années datis on cachot, 
et qui , au milieu de oettie misère , a leomposé 
des cantiques religieux où Ton trouve la vervt^ 
de l'enthousiasme , mais souvent aussi des sub- 
tilités de sentiment mystique tout*à-fait inin- 
telligiblesk A la même époque «appartient Fran- 
Cesco de Barberino (a), disciple de B^anetto 
Latini comme le Dante ^ et auteur d'un Traité 

(i) Mort en i3o6. 
(t) 11164 à x348. 
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de philosophie morale en vers , qu'il a intitulé, 
conformément à l'esprit recheréhé de son siècle y 
les Documens de l'Amour, i Docttmênti éHA- 
more. Cecco d'Asooii était aussi contemporain 
du Dante (i) ^ mais son ennemi. Son poëme en 
cinq livres, intitulé VAcerha > ou plutôt^ comme 
l'explique M. Ginguené , VAcetvoy le monceau, 
est un ramasBÎs de toutes les sciences de son 
temps y astronomie , philosophie , religion ; et 
il est bien moins rensarquable par son propre 
mérite, que par la fin lamentable de l'auteur, 
brûlé vif à Florence , comme sorcier, eu 1 3^7, 
à l'âge de soixiante et dix ans , après avoir été 
long -temps professeur d'astrologie judiciaire 
dans l'upiversité de Bologne. Cino de Pistoia , 
de la maison Sinibaldi (a), qui fut ami du 
Dante , obtint en même temps deux réputations 
également brillantes; l'une, comme juriscon- 
sulte, par son Commentaire sur les neuf pre^ 
miers livres du Gode ; l'autre , comme poète , par 
ses vers d'amour pour la belle Sdvaggia desYer- 
gialesi , que la mort lui ravit vers l'année iSoy. 
Comme jurisconsulte , il fut le maître de Bar^- 
thole , qui peut-être l'a surpassé , mais qai dut 
beaucoup à ses leçons ; commç poète , il fut le 
' modèle que Pétrarque se plut à imiter ; et sous 



(i) 1267 à 1327. 
{%) Mort en i337. 
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ce rapport, il lui nuisit peut-être autant par sa 
recherche et son affectation, qu'il l'instruisit 
par l'harmonie et la pui^eté de son style. Fazio 
des Uberti, petit-fils du grand. Fàrinata , et qui, 
à^ camuse de la haine des Florentins pour scm 
aïeul , vécut et mourut eh exil , se distingua 
également à celte époque par ses sonnets et ses 
c}iansons, et long4emps plus tard, par un poëme 
descriptif intitulé DettamondOy dans^ lequel il 
s'était proposé d'imiter le Dante , et de faire con- 
naître le monde réel, comme son devancier 
avait fait connaître le monde des esprits ; mais 
il s'en fallut de beaucoup que l'imitateur égalât 
son modèle ? 

Tous ces poètes, et beaucoup d'autres en- 
core, dont les noms sont plus obscurs, se res- 
semblent par leur, esprit subtil , leurs images, 
incohérentes et leurs senti mens entortillés. L'es- 
prit du siècle était gâté par la recherche , et l'on 
est étonné, à la première naissance d^une na- 
tion , de voir l'enflure et l'affectation précéder 
la naïveté et le naturels Mais cette nation ne 
s'était pas formée elle-même, c'était un goût 
étranger qu'elle adoptait, avant d'être assez 
éclairée pour bien choisir. Les vers des trouba- 
dours provençaux étaient répandus d'un bout 
à l'autre de l'Italie ; tous les poètes qui préten- 
daient à quelque distinction les avaient lus , les 
savaient par cœur; plusieurs s'étaient exercés 
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eux-mêmes à en faire. dans la même langue; 
et quoique les Italiens , si Tan en excepte lea 
Siciliens , ne connussent guère eux - mêmes les 
Arabes , ils se trouvaient ainsi recevoir leurs 
leçons de k seconde main. Ces subtilités presque 
inintelligibles avec lesquelles ils traitaieatr Va- 
monr, passaient pour les raffinemens du senti- 
mept ; ces combats, ces luttes toujours renais-: 
santés entre, le cœur et l'esprit , la raison et la 
])as;sion , étaient t*egardées comnie une applica- 
\tian heureuse, de, la philost>phie aux lettres. Ces 
dçuleurs que- rien ne justifie, ces langueurs, 
cette mort d'amour, devenaient un langage con- 
sacré auprès des dames, dont on n'aurait presque 
pu s'écarter san$ grossièreté; et c'est ainsi qu'une 
nature toute.de convention , prit, dans lèt^Joé- 
sie , la place de. celle que des hommes simplets 
et vrais auraient dû trouver au fond de^ leur 
cœur. Majiâ au lieu de relever ces défauts da,ns 
des poèjtes peu connus , nous; nous e£Forcerons 
de saisir l'esprit du quatqrzième ^ècle tout en- 
tier,. d$ins le plus grand homme que ce siècle ait 
produit^h. Italie , dans celui dont la réputation 
a été la plus universelle, et dont l'influence a 
ét,éjia plus marquée , non psTs ,sur l'Italie seule , 
mai^ sur la France, l'Espagne qt.le Portugal. 
On comprwd sans doute que c'est de l'amant 
de Laure, de François Pétrarque que je veux 
parler. 
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Pélrar^que, fils d'un Florentin exilé comme 
le Dante, naquit à Arezzo, dans la nuit du 19 
au ao juillet ]5o4) et mourut à Arqua près de 
Padoue, le 18 juillet 1374. Ha été, pendant le 
siècle doht sa vie occupe les trois quarts , le 
centrede toute la littérature italienne. Passionné 
pour les lettres , rhistoire et la pqésie , admira- 
teur enthousiaste de l'aiitiquité , il imprima par 
ses discours, ses écrits, son exemple , à tous ses 
contemporains^ cb mouvement vers la rechéiv 
che et Tétùde des manuscrits latins qui distin- 
gue si éminemment le quatorzième siècle, qui 
sauvales chefs-d'œuvre des écrivains classiques , 
au moment où peut-être ils allaient être anéan- 
tis^ et qui changea , par ces admirables modèles, 
tûute la marché de Tesprit humain. Pétrarque, 
toui*menté par k passion qbi a taht contribuée 
sa délëbrité , voulant se fuir lui-même , ou re- 
tîottteler ses penâiées par unb forte distraction. 
Voyagea peiidant presque tout le cours de sa 
vie ; il (larôourut la France, rAlIemagné, tidutes 
les parïieiidiferitatle; il visita FËspagne^ et dans 
«np activité continuelle, dirigée Vei*s la rechep- 
élie des tnohuhiens de l'antiquité , il se lia livec 
touii les sàvkhs , tous les poètes , tous le^ philô^ 
sophes, d'nh bout de TEurope à l'autre; il les 
Et tous coticburir à son but; il les occupa tous 
dé rbbjet: dô seô tj^avaux^ en même temps qu'il 
dixig^a les leurs, et sa correspondance devint 



le lien magique qui , pour la première, fois , 
unissait toute la république Htléraire euro- 
pëenne. Le siècle où il vécut était celui des 
petit états; aucun souverain jrt'avait élevé en- 
core une de ces puissances colossales dont Fâu-*- 
torité peut se faire craindre par des nations de 
langues différentes ; au contraire, chaque con- 
trée était divisée entre ûh grand nombre de 
souverainetés , et le monarque d'ùrté petite ville 
était saris pouvoir à trente lieues de distance , 
était inconnu à cent lietres de chez lui. Mais 
plus la puissance politique était restreinte, pluls 
la gloire littéraire s'éiendait; et Pétrarque, Pàmi 
v^i'Aafsso dç Corrège , prince de Parme ; d e JLuchin . 
et de Galeaz Visconli, princes de Milan; de 
François de Cîarrara, prince dePadoue , était 
bien pl«« connu , bien plus respecté de PEb- 
rope entière que tons ces petits souverains. 
Cette gloire aniverselle que ses hautes coïinais- 
sanceslui avaient attiré,et qu'il rendit utile aùjc 
lettres, fut aussi fréquemment employée dans 
ti ne carrière politique. Aucun savant, aucun 
poète n'a sans doute été chargé d'uii 'si gratid 
nombre d'ambassades auprès d'aussi grands^o- 
tentats^ tels ([ue Fempereur, le pape, ïe jfoi rfe 
France , le séiiai de Venise , et tous les^ priùcés 
de l'Italie; et ce qui est bigarre, c'est qtoe Pé- 
trarque neïes remplissait point comme appar- 
tenant à Tétat qui le chargeait de ses intérêts. 
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mais à l'Europe, entière^ il recevait sa mission 
, de sa gloire, et lorsqu'il traitait avec les princfes, 
c^^tait presque cQmme un arbitre dont chacun 
voulait ménager, le suffrage aviprès de la posté- 
rité, . 

Les immenses travaux de Pétrarque ^our la 
littérature ancienne devraient être son plus 
beau titre de gloire ; c'est ainsi qu!ils furent ap- 
préciés dans son siècle, c'est ainsi. qu'il en ju- 
geait! ui-mê^.le : cependant sa célébrité est bien 
plus fondée aujourd'hui sur ses poésies lyriques^ 
italiennes que sur ses volumineux ouvrages 
latii^s. Ce sont ces poésies lyriques qui, imitées 
elles-raêqaes des Provençaux , de Cino de Pistoia , 
et dès poètes du commencement du siècle, ont 
,servi à leur tour de modèle à tout ce que les 
peuples du Midi ont eu de poètes distingués. Ce 
^ sont elles que je voudrais faire connaître à mes 
lecteurs ^ si du moins quelques-unes des beautés 
qui tiennent essentiellement à l'harmonie et au 
coloris de' la langue la plus musicale et la plus 
pittoresque , pei^vent se conserver dans une tra- 
duction en prose. . 

Le genre lyrique est le premier qui soit cul- 
tivé dans chaque langue au renouvellement de 
toute littérature ; c'est le plus essentiellement 
.poétique ; c'est le seul où le poète s'abandonne 
.sans but à ses impressions. Dans une épopée, le 
poète pense à ses auditeurs j il veut leur rendjTQ 
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fidèlement le récit dont il se charge, et mettre 
sous leurs yéiîx des événeméns dont Fémotion 
est déjà passée pour lui. Dans le drame , il sort 
absolument de lui-même , pour se transformer 
successivement dans les personnages nouveaux 
qu'il ïevêt Fun après l'autre ; dans Tidylle, il 
peut bien exprimer ses sentimens, mais ce n'est 
plus comme lui-même ; il les accommode à une 
nature de convention, à un genre de vie tout 
idéal. Maïs le poète lyrique ne veut point être 
un autre que lui-même, il exprime en son 
propre nom ses propres sentimens , il chante 
^ parce qu'il est ému , parce qu'il est inspiré. La 
poésie qui est adressée aux autres , qui est des- 
tinée à persuader , emprunte ses ornemens de 
l'éloquence ; celle qui n'est qu'une effusion du 
cœur , une jouissance du sentiment qui se re- 
plie sur lui-même, doit s'embellir par l'har- 
monie. La mesure ordinaire du irers ne suJBB.t 
point pour contenter l'âme' qui veut donner 
l'essor à ses sentimens , et se complaire ensuite 
en elle-même en les contemplant ; il faut que les 
vers soient accompagnés par la musique „ ou 
par la régularité des strophes, qui est l'har- 
monie naturelle au langage. Des vers qui sa 
suivraient les uns les autres, sans être enchaî- 
nés musicalement par la place qu'ils occupent , 
ne parai traient point assez poétiques pour rendra 
la disposition d'âme de celui qui veut chanter ; 



4^6 MTTÉRATURE ITALIENNE. 

il chierche de nouvelles règle3 dans son oreille , 
dont l'observation tende le plaisir musical plus 
complet. 

- li'ode , telle que la conçurent les anciens^ , 
telle que plusieurs poêles allemands , italiens, 
espagnols , portugais Pont reproduite , est le 
plus parfait modèle du genre lyrique ; les Fran* 
çaîs en ont retenu la forme ; leur strophe est 
bien musicale; la longueur indéterminée du 
poëme, et la régularité de chaque couplet ^ ad- 
mettent bien ce mélange de liberté et de gêne 
que demande Fexpression des mouvemens de 
l'âme. Le petit vers français qui, sans qu'on s'en 
doute , est toujours scandé , toujours composé 
de longues et de brèves distribuées dans an 
ordre harmonique, fait bien sur l'oreille, du 
moins lorsqu'il est manié par les bons poètes , 
une impression mélodieuse; mais l'inspirattoa 
y manque. A la place de leurs sentimens^ nos 
poètes ont chanté leurs réflexions , et la philo- 
sophie s'est emparée du genre de vers qiai sem^- 
blait devoir le m<;ins l'admettre. 

Les Italiens ne sont pas fion plus demeurés 
fidèles au vrai genre lyrique; mais ils s'en sont 
♦moins éloignés que nous. Il est étrange que Pé- 
trarque , nourri essentiellement de Ja lecture 
des anciens , et tout plein des poètes die Rome, 
n'ait point essayé de donner des odes à la langue 
italienne : négligeant les modèles qu^Horace avait 



laissés, et dont il sentait cependant tout le prix, 
il a renfermé tontes ses inspirations lyriques 
dans deux 'mesures bien autrement étroites , 
bieq autrement gênées; le sonnet qu'il a em-r 
prun^é des Siciliens , et la canzope d^s Pror 
venç^ux. Ces deux formes de versification qu'il 
a consacrées , et qui , jusqu'à nos jours , sont les 
plus fréquemment usitées en Italie , ont soumis 
son génie lui-même à leurs entraves , et ont 
donné à son inspiration quelque chose de moins 
naturel. Le sonnet surtout semble avoir eu sur 
toute la poésie italienne une influence fatale. 
L'inspiration lyrique doit être limitée dans sa 
forme, mais i:ion pas dans son étendue * tandis 
que ce lit de Procuste , comme l'a ingéiiieuse- 
ment appelé un Italien , réduit toutes les pen^- 
sées à une même longueur ,<celle de quatorse 
vers ; si cette pensée est trop courte , il faut la ^ 
tirailler cruellement pour l'étendre jusqu'à cette 
mesure commune ; si elle est trop longue, il 
faut la tronquer barbarement pour l'y faire en^ 
trer. Surtout il faut toujours relever par des 
ornemensbrillans la brièveté d'un sipetitpoeme; 
et comme les mouvemens chauds et passionnés^ 
demandent à être préparés , à être développés, 
dans une pièce plus longue , les pensées ingé- 
nieuses ont pris , dans cette composition essen- 
tiellement lyrique , la place du intiment ; et le 
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bel esprit , souvent le &ux esprit, a dû en fàir^e 
toute la parure. 

. On sait que le sonnet est composé de deux 
quatrains et de deux tercets , et que ce petit 
poëme , le plus souvent renfermé dans quatre 
rimes, n'en admet jamais plus de cinq. Les 
adeptes trouvent une grâce harmonieuse dans 
sa coupe régulière , dans ses deux quatrains , 
qui, sur des rimes semblables , exposent le sujet 
et préparent Fémotion; dans ses deux tercets 
qui , par un mouvement plus rapide , corres- 
pondent à Pattente excitée , complètent l'image , 
et satisfont l'émotion poétique. Le sonnet , .essen- 
tiellement musical . essentiellement fondé sur 
l'harmonie des sons dont il porte le nom , agit 
sur l'âme beaucoup plus par les mots que par la 
pensée ; \% richesse , la plénitude des rimes font 
une partie de sa grâce ; le retour des mêmes sons 
fait une impression d'autant plus forte, qu'il est 
plus répété et plus complet , et l'on est étonné 
de se trouver ému , sans presque pouvoir dire 
ce qui a contribué à vous émouvoir. 

La nécessité de trouver beaucoup de mots qui 
riment ensemble est une gêne beaucoup plus 
grande en français qu'en italien , où presque 
toutes les syllabes sont simples et formées de 
peu de lettres ; en sorte que les mots présentent 
un très-grand nombre de désinences semblablea. 



Mais la régularité inVariafaile dans la longueur 
du sonnet et dans sa coupe, a fait régner une 
monotonie inexprimable dans toutes ces com- 
positions. Le corps du sonnet se remplit dequeP 
ques images brillantes ; le dernier vers amène 
une épigramme , ou quelque sentence inatten- 
due, ou enfin quelque opposition , éclatante de 
mots , qui étonne un moment l'esprit. C'est aux 
sonnets peut-être que le.4 Italiens doivent leurs 
conceUi y c'est-à-dire , l'afifectation d'esprit atta- 
chée aux mots plus qu'aux choses , et Pétrarque 
avant les autres leur en a donné l'exemple. 

D'autre part , la brièvejé de ces poëmes a été 
âans doute une raison pour que chacun d'eux 
fut plus soigné. Dans une longue entreprise, 
plusieurs morceaux qui forment une liaison 
nécessaire entBe les parties importantes , ont par 
eux-mêmes peu d'intérêt ; le poète ne Içs a trai-' 
tés qu'avec distraction ; il a compté presque sur 
celle des lecteurs, et cette indulgence est sou- 
vent funeste à la langue et à la poésie; mais 
Pétrarque n'envoyait point dans le' monde qua- 
torze vers détachés. d'avec tous les autres, et 
qui devaient par eux-mêmes se faire leur répu- 
tation y sans les avoir limés autant qu'il en était 
capable , et les avoir jugés dignes de lui. Aussi 
la langue italienne fit-elle des progrès infinis du 
Dante à Pétrarque : elle se soumit à des règles 
bien plus précises j une foule de mots dont le 
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^on était barbare, furent rejetés; les expressions 
nobles furent séparées des plus vulgaires , et les 
dernières furent exclues sans retour des vers ; 
la poésie devînt en même temps plus mélodieuse 
et plus él^ante ; e|]e plt^t davantage au goût et 
à l'oreille; mais elle perdit, du moins c'est le 
sentiment qu'elle m'inspire, l'ajccent de la vérité. 

Pétrarque lui*même , qui attachait toutes ses 
espérances de gloire à ses compositions latines , 
ne faisait pas grand cas de ses vers italiens ; et 
le premier sonnet qu'on trouvé dans son canzo- 
nière, n'est pas seulement modeste; il exprime 
un sentiment de honte assez étrange pour ce qui 
a £ût sa célébrité • 

a O vous qui écoutez dans mes vers ces sou- 
y> pirs, dont je nourrissais mon cœur au temps 
D des premières erreurs de ma jeanesse , quand 
y» j'étais en partie un autre homme que je ne 
7>. suis aujourd'hui ^ si vous connaissez l'amour 
» par votre expérience /j'espère trouver auprès 
» de vons, non-seulement de la pitié, mais le 
» pardon du style varié dans lequel je pleure 
i» et je parle , égaré entre de vaines es^pérances 
y> et une vaine douleur. ISfais je sais bien à pré^ 
)) sent combien j'ai été long-temps la fable de 
J> tout le peuple ; et souvent aussi j'ai , au 
3) dedans de moi, honte d^ moi - même ; la 
» honte est le fruit de mes longues erreurs, et 
» la repentance ^ et la science certaine que 
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^ tout ee qui plaît au m^uide est un aongd bien 
» court (i). » , 

Oii voit aisément qu« ce soimet a été écrit 
lorsque Pétrarque , «approchant di<e la vieillesse, 
et s^abandonnant à4es remOrdfi et à des terreurs 
religieuses, se reprochait la passion qui avait 
eu tantdlnflueuce sur sa vie, qu'il avait nourrie 
avec une constance inébranlable pendant vingt 
et un ans, et' dont le souvenir était demedré 
sacré dans son cœur pendant de longues années 
encore, après qu'il en eut perdu l'objet. Ce re- 
mords était peu raisonnable ; aucune flamme tie 
fut plus pure que celle dont Pétrarque brûla 



(i) Je n'insère ici des traductions que pour ceux qui 
n'entendent peint ritali^ ; quiconque peut lire Félrarque 
dans sa langue^ ne doit le Ure dam adoniie autrç* 

Voi ch^ srscoltate in rime sparse it snono 

■ ni qoei aospkif ofid*io m>dâys il çom 
In 8b1 mio primo gioveniU errore , 
Qaand* era in parte altr* hnom da quel cli*i sono. 

Del yario stile in oh* io piangô e ragiono , 
Fra le vane aperanze , e 1 van dolore, 
Qy^ «ia ciii per ptova iiUenda amoine , 
Spero trovar pieti jc^on ojhe perdono. 
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Ma ben vé^V bcnr , ^i come al popol tçitto 
Favola fai gran tempo : onde sovente 
Di me medesmo meco mi vergogno. 

E del mio vaneggiar vergogna è 1 frntto 
E 1 pentirsi , e *1 conoscer chiaramente 
Che quanto piaee al mondo e brève «oigno. 
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pour Laure. Le séiil des poètes erotiques , on 
ne le voit jamais élever ses espérances ou ses 
désirs à rien de contraire zxxx devoirs, d'une 
femme mariée. Laure l'était déjà, lorsque Pé- 
trarque la vit pour la première fois, le 6 avril 
i3a7, dans l'église d'îAvignon. Elle était fille 
d'Audibert de Noves , et femme de Hugues de 
Sade, tous deux d'Avignon : elle avait eu onze 
enfans, lorsqu'elle mourut de k/peste, le 6 avril 
1 348. Pétrarque, dans plus de trois cents son- 
nets, a chanté toutes les plus petites circon- 
stances de cet amour, ses faveurs les plus pré- 
cieuses, qui^ après quinze ûu vin^t ans de 
liaison , furent tout au plus un mot d'amitié , 
un regard moins sévère , un instant de regret 
ou d'attendrissenïent lorsqu'il s'éloigoait; une 
pâleur qui parai^isait snr son visage , lorsqu'elle 
se croyait sur le point de perdre l'ami le plus 
fidèle; mais ces marques d'un attachement si 
pur et si réservé , qu'il avait conquis avec tant 
de peine , étaient sans cesse réprimées par les 
rigueurs de Laure, qui , tout.en voulant le con- 
server, évitait de donner le moindre encoura- 
gement à son amour. Jamais elle ne se présen- 
tait à lui qu^à l'église , dans les assemblées bril- 
lantes de la cour du pape, ou à la campagne, 
entourée des dames, ses amies, au milieu des- 
quelles Pétrarque la représente toujours comme 
une reine. Elle dominait sur toutes par l'élé- 
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gance de sa taille , et Féclat de sa beauté; U ne- 
semble pas que dans vingt an^ de Famour le 
plus tendre, il ait pu lui parler une seule fois 
sans témoins : un tête-à-tête aurait été une 
faveur que des milliers de vers auraient célé- 
brée; et tandis qu'il a fait quatre sonnets sur 
le bonheur inexprimable qu'il avait eu de re- 
lever son gant (i)^ il ne nous aurait pas laissé 
ignorer un événement aussi fortuné pour lui. 
Aucun poète , dans aucune langue , n'est plus 
parfaitement chaste, plus au-dessus de tout 
reproche . sous le rapport de l'honnêteté . et de 
la. morale; et ce mérite, dont il fautsans doute 
savoir gré également à Pétrarque et à Laure , 
est d'autant plus remarquable, que le& modèles 
que Pétrarque suivait, avaient été loin de s'y 
élever. Les. vers des troubadours et ceoix des 
, trouvères étaient également licencieux ; la cour 
d'Avignon où vivait Laure, cette Babylone 
occidentale, comme Pétrarque l'appelle sans 
cesse, était excessivement corrompue; les papes 
eux-mêmes, et surtout Clément V et Clé- 
ment VI, y avaient donné l'exemple 4es mau- 
vaises mtoeurs : Pétrarque enfin , dans ses rap- 
ports avec les autres femmes^, n'était plus si 
réservé; mais il avait pour Laure un amour 
religieux, enthousiaste, tel que les mystiques 



\ 



■' I ■ I p 



(i) Soniiets 166 à 169, 
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}e conçoivent pour la Divinité , tel qae Platon 
Tavait supposé comme formant le lien entre lea 
belles âmes, et tel que, depcbs Pétrarque, la 
mode littéraire s'est plue à le représenter , lors 
même qo'on le sentait le moins: 

Pour faire goûter le charme des sonnets de 
Pétrarque, il faudrait, comme Ta si bien feit 
M» Ginguené, écrire Phistoirede son amour, et, 
en renouvelant les émotions qu'il éprouvait, 
placer dans chaque ^circonstance intéressante le 
sonnet qui était ^expression de son sentiment. 
Mais il faudrait bien plus encore goûter moi- 
même ces poésies, et r^âsentir ce charme qui a 
enchanté tous les peuples et toutes ks généra- 
tiôn^s; charme auquel, je l'avoue, je suis de- 
meuré étranger. J'aurais voulu , p«>ur com-^ 
prendjre l'amouT de Pétrarque et m'y intéresser, 
que -les deux amans s'entendissent un peu, 
qu'ils* se coiinnssent davantage , et que> par là 
nous les connussions mieux aussi; ^'aurais 
voulu entrevoir qntlqise impression sat le 
cœur de cette atrîslnte si long 'temps aimée, 
voir ses i^entinieiis ccyinme ton esprit se déve<- 
Iqpper, et la confiance, la pureté de Tamitié, 
s*emplacèr une ardeur plus tendre que k vertu 
refusait. Je suis fatigué de ce voile toujours 
lauissé , non pas seulement sur liai figure , mais 
w^F- r es pri t el-aur leeeeur de cette femme , éèer- 
nelleméht célébréç par lAe» vers toUfours sem- 
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blablès. Si le poète me Tavait fait voir davan'»- 
tage , il se serait moins perd a dans des exagéra- 
tions que mon imagination ne peut point suivre. 
J'aimerais mieux que la pensée, le senfimept, 
la passion ^ me rappelassent Laure, que Féternel 
jeu de mots de Icuâto (le laurier), ou Vaura 
(Pair, le souffle du itiatin ). Le premier surtout 
revietit sans cesse , non pas clans les poésies seu- 
lement , mais dans la vie entière de Pétrarque : 
on ne saurait dire si c^est de Laure ou du lau- 
rier qu'il est attiouretix^ tant celui-ci lui donne 
d'émotion loutôs lès fois qu'il le rencontre^ tant 
il en parle avec saisissement, tant il consacre 
de vers ^ le chanter. Je ne c^is pas moins fati- 
gué de ce cœur personnifié auquel Pétirarque 
s'adresse sans cesse , qui parle^ qui répond ^ qut 
dispute avec lui , qui vole sur les lèvres , dans 
les yëux, loin de lui : il est toujours absent; 
mais pendant son exil je voudrais qu'on cessât 
une fois de parlée de lui. il résulte de ces jeux 
de mots , de ces personnifications continiïelles 
d'êtres qui n'ont rien de personnel , qu'à fnes 
yeux, du moins, Pétrarque est beaucoup moins 
poète que le Dante , parce qu'il est beaucoup 
moins peintre. Il y a à peine un de ses sonnets 
dont l'idée marquante tie soit rebelle à la pein- 
ture , et n'échappe par conséquent à l'imâ^na- 
tien. La poésie est une heureuse réunion des 
deux plus beaux arts; elle estmusiqtiè par les 
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«ons, et peinture par les images : mais^ con- 
fondre CCS deux objets qu'elle a en vue, c'est 
également s'égarer, ^oit qu'on veuille rendre un 
rapport de son par une image, comme lorsqu'on 
met le laurier à la place de Laure , soit qu'on 
veuille rendre une image par des sons, lorsque , 
renonçant à l'harnionie des vers , on les fait re- 
tentir.des sops discordans.de l'objet qu'on veut 
peindre , et l'on fait siffler les serpens dont on 
parle. 

Cependant mettant de côté, autant qu'il dé- 
pendra de moi , une prévention contre Pétrar- 
que, dont je rougis , puisqu'elle est en opposi- 
tion avec le gpût universel, je traduirai quçlques- 
uns.de sçs sonnets, non pour lés critiquer, mais 
pour préparer seulement à les entendre enita* 
lien ceux qui ne savent qu'imparfaitement cette 
langue; pour qu'ils: puissent les lire sans fati- 
gue , et réunir cette belle, harmonie des sons à 
Vintelligen<{e du sénS;; çnfin pour qu'ils forment 
eux-mêniL^s leur jugement sur les cbéfs-d'œuvre 
d'un des homtnes les pins célèbres. des. temps 
modernes. 

Sonnet xir^{ m- lie vieillard aux chieveux 
» blanchis qui t le les lieux chéris où il a ^ccora- 
» pli presque toute sa carrière ; il se sépare de sa 
» famille inquiète, qui voit avec tremblement 
ï> jj'ék>igijfcer un père cidoré. 
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y> Ensuite^ dans les dernières journées de sa 
» vie , soulevant ses membres accablés , il em- 
y> prunte des forces à sa généreuse volonté, tan- 
y> dis que le poids à^es aimées et la fatigue des 
» chemins ont brisé son antique vigueur. 

» Ses désirs le conduisent à R,ome ; :il veut y 
•» voir l'image de celui qu'il jespère bientôt re- 
» trouver là-haut dans le ciel. 

» Ainsi , ô femme adorée ? je vais parfois 
y> cherchant dans les autres l'image de cette 
y> beauté véritable , qui est en vous^ l'objet de 
y> tous mes désirs (i) ». 

Sonnet xrii^. <c On voit des animaux douéi 
» d'une vue si orgueilleuse , qu'ils peuvent sou- 
» tenir l'éclat du soleil en le fixant; d'autres, 



(t)' Movesi '1 veccbiarel caoato e bianco 

Dal doice loco ov^faa sua età fornita,. 

£ dqlla famigliaola sbigottita 

Cbe vede il caro padre yenir manco. 

• 

indi traendo poi Tantico fianco 
Per Testreme giornate di saa vita , 
Qaanto pia pnô , col baou voler s* aita , 
Rotto dagU aooi , e dal cammino ttanco. 

£ Tiene a Roma segoendo 1 desio , 
Per mirar la 9embianza di colai 
Ch* aacor lassa nel ciel vedere spera. 

Cosi laaao talor to cercand' io 
■Donna , qnanf è possibile in altrai 
La desiata Tostra forma yera. 
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» que cette lumière éblouissante fait souffrir, 
» attendent les ombres du crépuscule pour se 
y> montrer; d'autres encore, animés d'un désir 
»insehf>é, espèrent trouver de la jouissance 
» dans le feu parce qu'ils levoient briller; mais 
» ils éprouvent seulement la vertu par laquelle 
» il embrase. Hélas î c'est dans cette dernière 
» classe que je dois être "rangé. Je n'ai point tant 
» de force que de soutenir l'éclat lumineux de 
» celte femme ; je n'ai point la sagesse de chér- 
ît) cher un refuge dans les lieux ténébreux et les 
» heures tardives : aus3i mon destin me con- 
» duil-il à la voii^ sans cesse avec mes yeux 
» blessés et remplis de larmes , encore que je 
» sache que c'est suivre celle qui me con- 
» sume (i). » 



(x) Son animali al mondo di si altéra 

Tista , elle* ncontr* al sol par si difende : 
Altri, peffô c1ie*l gran lame gli offende ' 
Non escon faor se non verso la sera. 

£d altri <$o1 desio folle , cHe spéra 
Gioir forse nel foco, perché splènde, 
Provan laltra virtn , qaellà cîhe'nceude;' 
Lassû il mio loco é 'n qaesta âltîma schiera. 

Ch* i non son forte ad aspettar la lace 
Di qoesta donna , e non sô fare schermi 
Di Inoghi tenebrosi , à d'hore tardé. 

Perô con gli occbi lagrimosi e'nférroi 
' Mio destino a vederla rni condnce : 
E sô ben cV io tô dietro a qnèl cbe ni*arde. 
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Le sorinel xxix fut écrit lorsque le temps 
commençait déjà à flétrir la beauté de Laure , et 
que Ton s'étonnait de la constance de Pétrarque 
pour une femme qui n'excitait plus le ravisse- 
ment de ceux qui la voyaient. J'ai essayé de le 
rendre par un sonnet français : 

Ses blonds cheveux épars flottaient au gré du vent. 
Des plus aimables noeuds ils couvraient son visage ; 
Ses yeux , d'un feu divin , d'un soleil sans nuage 
Lançaient les rayons d'or^ qu'ils n'ont plus à présent. 

Je ne sais quoi de tendre et de compatissant 
Paraissait me promettre un plus doux esclavage ; 
Je crus voir le bonheur dans sa trompeuse image , 
Mon cœur fut embrasé de ce feu ravissant. 

Sa démarche légère ^ et noble avec mesure , 
Semblait d*ailge divin dans les airs balancé; 
Son accent tendre et doux me semblait cadencé. 

Peut-être qu'aujourd'hui quelqu'autre^ en sa figure^ 
Cherche ce qui n'est plus ; mais quand je suis blessé , 
Uon peut détendre l'arc sans guérir ma blessure ( 1). 

Dans la seconde partie des poésies de Pétrar- 



V 



(x) Erano i capei d'oro a laora sparsi , 

Che 'n mill^ dolci nodi gli avolgea : 

£ *1 vago lame olrru misora irdea 

Di qaei begli occhi, ch'^or ne aoQ û scarsi j 

£ 1 viso di pietoAÏ color fàrsi 

Noa 8Ô se vero 6 ful&o , mi parea : 
r che r esca arnorosa al petto avea , 
Qaal-raacavigUa) se di sobit', arsi? 



( 
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que, on a rangé celles qu^il écrivit après I^ 
mort de Laure. Nous avons dit qu'elle mourut 
en 1 548 , âgée de quarante et un ans , après avoir 
été vingt et un ans l'objet de l'amour de Pé- 
trai?que. Il était alors à Vérone : quelques-unes 
des poésies qu'il écrivit^ur cette perte semblent 
animées par un sentiment plus vrai , et excitent 
dans le lecteur une émotion plus vive ; cepen- 
dant, en général , il y a là bien de l'esprit pour 
tant de douleur. 

> \ • 

Sonnet ccli^. a Ces yeux dont j'ai parlé avec 

y> tant de ravissement, ces bras , ces mains, ces 
y> pieds et ce visage qui m'avaient enlevé à moi- 
y> même , et qui me donnaient tout ce que j'ai 
y> de distingué ; cette chevelure d'or pur et lui- 
» sant , et ces éclairs d'un souris angéliquç qui 
» de la terre faisaient un paradis , ne sont plus 
» désormais qu'un peu de poussière insensible ; 
)) et je vis cependant ! mais je m'en afflige et je 
» m'en indigne. Privé de la lumière que j'ai tant 
» chérie, je suis exposé , sur un vaisseau dé- 
» sarmé, à une redoutable tempête; aussi met- 



Non era V andar soo cosa mortale , 
Ma d*angelica forma, e le parole 
SonaTan altro che pnr voce hamana. 

Udo apirio céleste, an vivo sole 

Fà quel cV i vidi : e se non fosse or taie , 
Piaga per allentar d'areo non sana. 



J 
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D traî-je ici un terme à mes chai^ts amoureux : 
y> la souï'ce accoutumée de mon esprit est des- 
y> séchée , et ma lyr^ ne réjpbnd plus qu'à des 
» pleurs (i). » 

Pétrarque écrivit le sonnet cciiXxix à son 
retour à Vaucluse, où il ne devait plus retrou- 
ver Laure (2). « Je respire cet air, je revois ces 



(i) Gli occhi, di cVio parlai si caldamente, 

£ le braccia et le mani , e i piedi , e 1 Tiso 
Ghe m' havean ai da me stcMO-diviao, 
£ fatto singular da Taltra gente ; 

Le crespe chiome d'or poro lacefitay^ 
£ 1 lampeggiar de Tangelico viso , 
Che solean far in terra an paradiso 
Poca polvere son che nnlla^sente.' 

Ed io pur vivo : onde mi doglio >e sdegno , 
Rimaso senea 1 Inme , chC amai tanto , 
In grau fortune, e *n disarmato legno. 

Orsia qui fine al mio amoroso canto : 
Secca e la vena de Tusato ingegno > 
E la cet^era mia rivolta in pianto. 

{a) Sento l'anra mia antica , e i dolci colli 

Veggio 4ipparir , onde 1 bel lame naçqae 

Cbe tenne gli occhi miei , mentr* al ciel piacqae 

Bramosi e lieti , or li tien tristi e molli. 

O cadncbe speranze , o pensier folli I 
Vedove llierbe e torbide son Taeqae ; 
£ voto, e freddo 1 nido in ch* ella giacqa% 
Nel qnal io vivo e morto giacer volli ; 

Sperando al fin dà le soavi piante 
£ da begli occbi spoi , cbel cor mlian arso 
Kiposo alcnn da le fatiche tante. 



\ 
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» douces collines où naquit la brillanie lumière 
)> qui , autant que Le ciel le permit , remplit mes 
» yeux de joie et de désirs , et aujourd'hui de 
y> larmes et de tristesse, O fragiles espérances ! 
^ }) ô folles peujséçs ! ces gazons sont abandonnés ^ 
y> ces eaux sont troublées , et le nid qu'elle occu-^ 
y> pait, ce nid où j'aurais voulu vivre et mourir, 
» il est froid et désert. J'avais espéré sur ces 
y> douces traces , j'avais espéré de ses beaux 
y> yeux qui ont consumé mpi;! coéur^ quelque 
y> repos après tant de fatigues, mais je n^ai servi 
y> fc[u'un maître cruel et avare ; c^r j Vi brûlé tant 
y> qu'a existé l'objet de mes feux, et aujourd'hui 
» je pleure ses cpxidres éparses. » 

J'aurais beau rassembler de plus nombreuses 
citations, elles ne' sauraient faire connaître la 
nature et l'esprit des soniie,ts de Pétrarque à 
ceux qui ne lisent p^s l'itajiea; et, .comme 
exemple, c'en est assez. l/avttv& forme qu'il a 
donnée à ses comjpositions lyriques , celle des 
canzoni, est déjà 'connut de nau'S', quoique 
nous n'ayons poip^t de nom français pour la 
désigner, et que loaluii de chu/Mouà, qui en est 
venu, indique fqi;u,jom'd'hui tout ^^M,ti:e,<;h ose. 

Nous avons déjà vu que, pour les trouT^adours 

^» ■ • ' » ' '< • 

Hoservitoa 8igno^.crB4flsjB.^qai:«py , 

Oh' arsi qaantp ^1 qiio focp l]^ebbe datante » 
Or vô piaugendo il sap coiierQ.Qp/irao, 
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à 

et les trouvères , les chansons étaient de vraies 
odes divisées en strophes /é^Hlipres 3^ m^is b^e^^ 
plus longues que celles de^ qdçs, stntiqqps. J^ciS 
vers dopbieme^t variés par la.meisipre et p^a?* )a 
rime, ^e croisent et s^entrelacent , i^elon i^ç 
règle harmquique que le poètç étaWit çlai;^s le 
premier cpuplfst , ^t qu'il observe enapite sçvu" 
pulevisemenl dans tous les suivons. I^a çanzorw 
italienne diffèrç de 1^ provençale , en ce qu'elle 
n'e^t poi^t limitée kçihq Mrophes et <m enyoi , 
e^ en ce que les llf^Uençt ont beaucqvip plji^ rare- 
ment fait usage dp oçs ver^ très-courts , qui d.q^r 
ne^it quelquefois v^n mouvemerut si vif à la pop- 
fisip des Pravisnçauf. Il y a, di^ns Pptrarque, 
des canzoni dont 1^ strqphg esit de vingt vers. 
Une, si Ippgue période , dqrit l'h^ri^onie .u'çaf 
peut':êtri3 point.àssezspnsihl^ à l'oreille , ^donçip 
un caractèr-e pfirticpUer €^ux cam^çniy et a dis- 
tingué l'ode romantique de Fofle çlas8i,qM^. Lg? 
poètes modernes , au lieu de suivre l'inspirât jq^ji 
;rapide et p^is^^onnée du sentip^en.t, se rplqur- 
jnèrent flayantage sur la mêujie pensée , je rjp 
dirai pas pour remplir leur strophe ^ ce 'n'je3t 
pas de cette manière m.é^^niqne qpê \es y;;'ais 
poètes travaillent, mai? pour (narpher 4u m^njic 
pas qu'ellç. Ils donnèrent d^vftutage fi la ri- 
flexion qui se replie i^ur elle-mêïfle, à Tesprit 
qui analyse tqut, à l'imaginpliqn. qui met tp^t 
sqfis les yen?^ ; mais ilsperdirçut l'enthqusiasxne. 



\ 
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La traduction d'une canzone de Pé|rarque ne 
pourrait jamais être confondue avec la traduc* 
lion d'une ode d'Horace ; on est obligé de les 
ranger toutes deux dans le genre lyrique; mais 
on sent , en les comparant , que ce genre com- 
prend en soi des espèces fort éloignées. 

Les chansons Yie sont pas , plus que les soil- 
nets , susceptibfes de traduction en prose. Je me 
crois cependant obligé de présenter ici tout au 
moins un échantillon d'un genre de poésie qui 
a tant contribué à la gloire de Pétrarque j et , 
pour l'entendre une fois dans un autre sujet 
que celui de ses amours /je choisirai quelques 
strophes dans la cinquième canzone : O aspet- 
tata in cielbeata e bella^ dans laquelle il prê- 
chait à son ami l'évêque de Lombez la croisade 
pour la délivrance des lieux saints. C'est , 4 mes 
yeux, le plus brillant et le plus enthousiaste de 
ses poëmes ; c'est aussi celui qui se rapprocha le 
plus de l'ode antique. 

« Quiconque habite, eiitre la Garonne et les 
» monts , entre le Rhône , le Rhin et les ondes 
» salées, accompagnera les enseignes chrétien- 
y> nés j quiconque , des Pyrénées jusqu'au der- 
» nier horizon , estime la vraie valeur, laissera 
3) déserts l' Aragon et l'Espagne. La charité ex- 
» cite à cette haute entreprise FArig^eterre et 
» toutes les îles que baigne l'Océan , entre la 
» grande Ourse et les Colonnes d'HerCule;, jus- 
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• « 

3> qu'aux derniers lieux où se fait entendre la 
)) doctrine du saint Hélicon ; peuples divers 
y> d'habits , d'armes et de langage. Quel amour 
D si légitime et si haut, quels enfans, quelles 
y^ femmes ne seraient pas abandonnés pour un 
y> si juste dessein ! 

» Il est une partie du monde qui toujours est 
» couverte de glaces et de neiges , loin de la route 
y> du soleil ; là, sous un ]<mr nuageux et court, 
» naît un peuple ennemi de la paix, et pour 
» qui la mort n'est point une peine ; ai , plus 
:» dévot qu'il n'a coutume de l'être , il joint son 
» épée à la fureur des Allemands , on verra 
» bientôt combien peu l'on doit craindre les 
» Turcs , les 'Arabes , les Chaldéens , et tous 
» ceux qui espèrent dans les faux dieux, le 
» long des bords de la mer Rouge. Ces peuples 
y> nus , timides et paresseux , qui jamais ne 
» serrèrent le fer, mais qui confient aux vents 
» les coups qu'ils veulent porter. 

» Souviens-toi de la téméraire liar- 

y> diesse de Xçrxès, qui^ pour s'avancer sur nos 
» rivages ^ outragea la mer par des ponts nou- 
>> veaux ; et tu verras tbiites ' les* femmes de 
y> Perce revêtue^ dq sombres. CQuleprs pour la 
» mort de leurs inai*i» ,• 'tandis que la mer de 
y> Salamine était teinte de sang. Ce iji'est pas 
y> cette seule misérable ruine, qui te. promet 
» la victoire sut les peuple^ itnpuiàsans de 
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y> rOrient; mais Marathon et le défilé immortel 
y> que Léonidas défendit avec peu de soldats , e^ 
y> mille autres encore dont tu as lu ou entend i;i 
j> le récit. Plie donc tes genoux, souqiets to^ 
y> âme à Dieu avec reconnaissance , puisqu'il 9 
y> réservé tes années à tant de biens (i) ! ?> 
" ' ^ ' '^ , ..... ,j ' 

(i) Cliianqne alberga tra Garoaa eU monte 
£ tra 1 Rodano el Reno e Tont^e salse 
L'eosegae ohristianissiine accompagna: 
Et a cni mai di vero pregio calçe 
Dal PJreneo a altirao orizonte, 
Con Aragon lascera vota Ispagna ; 
Inghilterra , con Tlsole che bagi^a ' 

L*Oceano , intraM carxo e le colonne , 
' Infin là , dove sona 
Dottrina del santissimo Helicona y 
Tarie di lingne, e d*arn|e, e de |e gonne, 
A Valta impresa çaritale aproua. 
Deh quai amor si llcito , À si degno 
Qnai figli m^i* qci ^PH? 
Farou ipaieria a si ginsto disdegno, 

Una partç del mondo è che si giace 

Mai sempre in ghiaccio ed in gelate neyi^ 
- Tntta lontana dal cammin del sole. 
Là sotto giorpi nnbilosi e brevi, 
IHemica nataralmente di pace ^m 

Nasce aoa gente a cui *1 morir non dole» 
-Qnekta , se pîà devoià che .îidn sole ' < • 
Col Tedetf<?o fqror la spada cignjB) 
Tnrchi Ai'abi e Chaldei , 

Con tatti quti che speran ne gli Dei ' 
Bi qoà M n^sir che fa ronde sangqig^e 
^ Qaanlp siaa da prezzar couoscer ç^; 

Popolo ignado, paventuso e lento t * 

Che ferro mdi non strigoe, 

MatQtU i C9lpi jU(oi ppmiB^Ue^l Tisnti^. 



NoQs nous étendrons moins sur lespoëmes 
allégojriq^uec^ que Pétrarque ^ nommés Triom- 
phes ^ ce n'esjt pas qu'on n'y trouve beaucoup 
d'imaginatiou y et de cet ^.r t de peindre par lequel 
le poète place les objets aous les yeux du lec- 
teur ; mais dans ces compositioxis , PéUarqt^e 
avait évidemment pris le Dante pour modèle : 
c'çst le même mètre , la même division en chant4 
au chapitres qui ue passent pas cent cinquante 
veirs ; ce i^ont aussi toujours, des vivions dans 
lesquelles le poète est moitié témoin , moitié 
acjteuF. Il assiste successivement au triomphe 
de PAmour,, de la Chasteté , de la Mort , de la 
Benommée, du Temps et de. la Divinité, Mais 
la grande visipn du Dante y soutenue dans un 
long poëme , devient presque une seconde na- 
^urp ; on y retrouva une action ; on s'intéresse 
4UX personnages, ;Çt on oublie l'ayégorie. Pé- 
trçtrque, au contraire., ne laisse jamais Q.^blie^ 
wn but , pi sa morale qu'il yeut prêcher ; l'on 
ne voit jamais]que.deu:if cluosea : JaJçQon destinée 
au lecteur et la vanité du po^te^ et on se refusa 
également à prpfiter de cette, kçqn; et à iflatter 
cette vanité» . , . 

.;Iiçs écrits .lî^tins auxc^uels Pétf j^rqvie avaitcru 
attacher sa renommée ^ çt qui sont douze oiji» 
quinze, foisipliv^ v^li^mineux qu^ ses écrits ita*- 
{iej;w , ne sont [lus aujourd'hui q.ue par Içs éru- 
dits. Un long poëme intitulé ]^4friquej, qu'il 
avait coj^pô^^ ^ur Içs victoires i^u premier Sci^ 
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pion , et qui était attendu par son siècle comme 
un chef-d'œuvre digne d'égaler V Enéide y ^e&t 
fatigant à l'oreille, son slyle est enflé, le sujet 
dépourvu d'intérêt, et ennuyeux de manière à 
ne pouvoir être lu. De nombreuses épîtres en ' 
vers , qui ont presque toujours rapport aux évé- 
nemens publics de son siècle, reçoivent quelque 
intférêt des circonstances au lieu de leur en prê- 
ter. Cepepdant Fimitation dès apciens , la fidé- 
lité de la copie , qui , aux yeux de Pétrarque 
lui-même, faisait leur principal mérite, leur 
ôte pour nous tout Faccent de la vérité ; -les in- 
vectives contre les Barbares qui asservissaient 
ritalie sont si froides en même temps et si am- 
poulées , elles sont si dépourvues de toute cou- 
leur propre au temps ou au lieu, qu'on les croi- 
rait écrites par un rhéteuir qui n'aurait jamais 
vu l'Italie , et qu'on les confondrait avec celles 
qu'une fureur poétique dictait au même Pé- 
trarque contre les Gaulois qui assiégèrent le 
Capitole. Les livrés philosophiques , parmi les- 
quels on en distingue un sur là Vie solitaire , 
un autre sur là Modération dans l'une et l'autre 
fortune , ne sont guère moins ampoulés. Les ~ 
sentimens n'ont point de vérité ou de profon- 
deur ; c'est une amplification' sur un sujet 
donné ; le parti est pris sur la question princi- 
pale, et l'autèuf ne discute jamais les argumens 
pour chercher là vérité de bonne foi, mais pour 
résoudre avec 'idresse toutes les difficultés , et 
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pour &irë tout concourir au plan qu^il a adopté. 
Les lettres enfin dont on a publié une collection 
volumineuse , et qui cependant n^est point com- 
^plète^ sont lues plus que tout le reste, parce 
qu'elles nous éclairent sur un temps digne 
d'être bien connu ; mais il ne faut y chercher 
ni la fsimiliarité de l'intimité, ni l'abandon d'un 
caractère aimable; tout est compassé, tout est 
étudié , tout est préparé pour l'ejQfet , et quelque-^ 
fois encore cet effet est manqué. Un Italien n'au- 
rait point écrit des lettres latines à ses amis , s'il 
n'avait voulu que les entretenir des secrets de 
son cœur ; mais les lettres de Cicéron étaient 
en latin , et Pétrarque voulait que les siennes 
pussent leur être comparées. Il pense toujours 
au public qui lira la lettre plus qu'à celui à qui 
elle est adressée ; et ce public , en effet , en était 
souvent maître long-temps avant l'ami de Pé- 
trarque. Le porteur d'une belle lettré savait 
qu'il. flatterait la vanité de l'écrivain en la com- 
muniquant;* il en faisait des lectures publiques, 
il en donnait des copies avant de la porter à sa 
destination , et l'on voit , dans cette correspon- 
dance même , que plusi^rs lettres se perdaient 
par trop de gloire. 

. Je ne sais si le rôle élevé que remplit Pétrar- ^ 
que , et la considération européenne dont il 
jouit pendant sa longue vie , sont plus glorieus; 
pour lui-même ou pour son siècle. Nous avons 
vu , nous avons montré dans un autre ouvrage 
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encore les défauts de ce grand homme, une 
subtilité d^esprit qui l'éloignait souvent du sen- 
timent pour l'entraîner daiis le mauvais goût, 
et une Vanité qui lui fit accepter trop souvent 
l'amitié de princes cruels et méprisables, dès 
qu'ils condescendaient à le flatter. Mais en nous 
séparant de lui , âxoiis de nouveau nos regards 
sur les grandes qualités qui le rendirent le pre- 
mier homme de son siècle : un amour ardent 
de la science à laquelle il consacrait sa vie , ses 
forces, toutes ses facultés; un enthousiasme 
glorieux pour ce qu'il y a eu de grand et de 
noble chez les anciens, dans la poésie, dans 
l'éloquence, dans les lois et dans les mœurs. 
Cet enthousiasme est le cachet des belles âmes j 
pour elles le héros grandit plus elles le contem- 
plent , tandis qu'un esprit étroit et stérile ra- 
baisse les grands hommes à son niveau, et les 
soumet à sa propre mesure, Pétrarque ressen- 
tait cet enthousiasme, non -seulement pour les 
hommes qui se sont distingués , mais pour les 
choses qui sont grandes en elles-mêmes, pour 
la religion , pour la philosophie , pour la patrie, 
pour la liberté. Il fut l'ami et le protecteur du 
malheureux Colas de Rienzo, auquel la répu- 
blique romaine dut, au milieu du quatorzième 
siècle, sa renaissance et quelques mois de pro- 
spérité. Il sentit le prix des beaux -arts comme 
celui de la poésie, et il contribua à faire con- 
naître à Rome le trésor de ses monumens anti- 
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ques, comme celui de ses manuscrits. Il porta 
dans l'amour ce sentiment religieux avec lequel 
il rendait un culte à toutes les eitipreinles de la 
Divinité sur la terre , et il vit dans la femme 
qu'il aimait un messager du ciel qui lui en révé- 
lait la beauté. Il fit sentir à ses contemporains 
tout le prix de la pureté dans l'expression d'un 
amour qui , cliez lui , était si modeste et si reli- 
gieux ; il donna à ses Compatriotes une langue 
cligne de rivaliser avec celtes de la Grèce et de 
Rome , dont il leur apprenait à connaître le 
prix; il assouplit cette langue, il l'orna, il lui 
donna des règles , il la rendit propre à tout ex- 
primer, et il changea, en quelque sorte, son 
essence. Enfin , il répandit sur son siècle cet 
enthousiasme de la beauté antique, celt<e véné- 
ration pour l'étude , qui en renô^u vêlèrent le 
taraclère^ et qui déterminèrent celui de t6us 
les temps à venir. Ce fut en quelque sorte au 
nom de l'Europe reconnaissante que Pétrarque 
fut couronné au Capitole par le sénateur de 
Rome, le 8 avril i54i ; et ce triomphe, le plus 
glorieux qni eût eneoré été décerné à aucun 
homtae, n!était point disproportionné avec 
l'influence que ce grand poète a exercée sur les 
races qui lui ont succédé. 



/ 



FIN DU TOMR premier; 



TABLE ANALYTIQUE 

DE3 MATIÈRES 

CONTENUES BANS CE VOLUME. 



CHAPITRE PREMIER. 

Introduction^ corruption de la Langue latine, formation 

des Langues romanes. 

JuEs nations^ dans la vigueur de la jeunesse , n'ont aucun 
besoin de modèles étrangers ; elles tirent tout d'elles- 
mêmes 4 . . • pctg^ 1 

n y a même alors du danger à leur présenter des mo- 
dèles qu'elles suivent aveuglément 3 

C'est le propre de l'énergie de vouloir se dompter , et 
l'imitation peut devenir la passion de peuples faits 
pour être créateurs 4 

Mais lorsque cette énergie est épuisée , l'étendue des 
connaissances peut seule assurer l'originalité 6 

Dans CCS Connaissances , doivent être comprises les lit- 
^ratures étrangères , et leurs^ règles différentes des 
nôtres a 8 

La littérature moderne est renfermée presque en ' 
entier dans deux classes^ les langues romanes et 
les langues teutoniques ;....... lo 

Plan de cet ouvrage ; secours trouvés dans d'autres 

< histoires littéraires. i% 

Langues romanes formées par le mélaàge des sujets de 
Rome^ qui avaient adopté son langage^ avec les con- 
quérons teutoniques. • 14. 



/ 



TABIiE -àNALYQUE 0E3 HATIJÈiaES. 455 

Manière diverse dointqhaqMe pevy)le^aUxta contracté 

les mots romans qu'il a conservés. ^pctge • i5 

Lies langues teutoniques ont> à leur tour , .emprunté 
. quelque chose du latin. ... ^ .,...., ; ... , . . .V, . . i g 

Mélange des deux grandes races, .d'homi^es ^ - ](eur, - 
haine mutuelle retarda la formation d'un langage 
commun. : [■ i^ 



• • • • 



Exemples^ dans la lîaissance. de la lapgue franq^ç ,^j; 
de la langue créole • ^- .^^^ .... i. ...,.., ^ ig 

Pendant cinq siècles , le midi de l'Europe n'eu t. poiijjt, 
de langues nationales , et par conséquent^point de 
littérature. . . . , 4 on 

Tous les hommes de lettres de cette époque étaient 
forcés à écrire en latih. ..'.;..'.♦..: : ^i 

Les chansons populaires ell^s-mémes étaient écrites 
en latin barbare ^ . .\ . V . . . ; . ; V. .......... aa 

Chanson des soldats de Louis 11, eijipereur, com-i» 
posée en 07 1. . . . . . .,. ........ y^ ., . . . , ....... âj 

Chanson des soldats modénois^ dans les guerres des 
Hongrois, en 934.: .;,.... !.. ^, ! ...,.;;.... .1 ' ^g 

Poésie des peuples, du Nord portée^ dans. le Midi -^elle . ' 
y est oubliée au bout de quelques générations, 
avec U langue allemande elle^tnême. \..\\ . . . o^^ 

Poëme des Nibelungen , sur la destruction des Bout- 
guidons par Attila, composé dans te cinquièmç ' 

» siècle , mais écrit tel q u'il s'est conserve . seulement * * 
' au treizième , r ........; . V" 3o 

Les Allemands abandonnent Içi^r' langue dans le.. 
Midi, comme les nègres abandonnent laleur'tooûr ^ 
la créole, même à ^^iiitrDomingi^e, où ils db-" * 
minent. ." . , ' ' 55*» 

Etat désastreux de tout le midi de 1 Europe , du cin-r 
quième au huitième siècle.^La population et Tordre \, 
TOME L aè ' 



454 TABLE ANAIiYTIQUE 
recommdiceiit faïUemeat aTec le tègont db Gbar- 
lettmg»©. ..:.:... ./wg» 55 

Naissïincê des diafedteâ dans les vSlages , da huilsème 
* au dixième siècle i. . . ; • . . 54 

L'anAtcWe resset're dàûs îés yillages Ve»prit de c»otpi>- 
ration > et fait de tous les iiabitans ime seule fa» 
mille.. . • ........... 35 

lies J^ace^'SB sëpaxent tônt-à-feit, et la fnmtièris 4é 

'■' chaûQe langue "peut s& tracer avec préciànèatt mr la 
ca3hte..l . . . : . - . . .!........ ^7 

Touslbs <}iakctéis'(!lètlH{diseTattac3ientà cixiqkngues 
romanes^ da ;iieuvième au douzième siècle. . • « . . 'S8 



■Il 



^ . CHAPITRE IL 

Littérature des arabes. 

Le plus grand éclat dés lettres chez les Arabes , est 
contemporain de 4a plus grande barbarie des La- 

tini.......:. :>9 

TRapide dévelQppement dé l'esprit des Arabes ; îlsal-^ 
teîgnetit au fàhè <îe leur ^oiré'en raohis de detot ' ' 

siècles :•'••••• • *•/ •'.';'* * ' \ ! ^' 

'yrotectîon qûé les khkîîfés Âba'ssides' âbdOpAent aiii' ' 

lettres^dèslé njîlieiidu huitième siècle ^4^ 

Les isfestoriehs, réfugiés à Gpndîsappr en Perse, iîo'm- 

munîquentlës sciences grecques a tout l'Orient.'. *'tbî(/. 
Aardûn-al-'Râscliild joint, dans toutes lés mosquées, 

Tenseignemeilt des lettres au culte Çb 

Zèle d^M-ÎMàmoùn pour les sci^çés ; éclat qu'elles 
_ acquièrent peiâkiit son règne \Èiik 853 ) . :. ... '46 
Nombreuses institutions des Arabes pour les Lettres,' 



colfeges ^'u'niver^ié's , 1>îbïiothéques 48 

; cèèrc^ént, avant tout, à perfectionner Tinstru- 



ment de la ^eméç; gvfimm^^P^» rh^twquç. pf^ ' $9 

premiers khalifes.. ^, ,.. • 5i 

Éloq^<9JXC^.af;a4^igf^ at 4^ Istc^^iie^ t ^ . • t / ^ 

Poésie ^r^be , isalf^yép ift^jne q^^^4 |a a«filiQO ($Uii| 

encore barbare ". • • • r « . » f 3 

Analysie 4f^ pr«W9r 4^ s^jpt pPf w^ fmf^niM» jl II 

Fragment du Schâh-I^^grtfr d^ .?(¥if4^i, fPm^ per- 
san • • ;. .<• ^ .* % , Sq 

JLa poésie orientale tesif presque toute lyrique ou di- 

^Adjq^e ; s^ mh^s^^ et #s d^^uU* ; .«»..,.*.>. C^^ 

dans un certain ordre dans les gfaazèles et le» çê^rr 
sides; la réunion des premières fouine |in divan ^ 
assez semblable au canzonièi'e des peuples du M^di. 6 1 

Les contes tiennent liexr^ aux Arabes^' dé poésie épique 
et dramatique ; leurs conteurs , , . . ,65 

La féerie des contes arabes fut portée d^n^ les fictions 
chevaleresques^ niais elle y fut unie k un eDth<9i* 
siasme pour la guerre qu'on né voit point dans les 
contes orientaux. 64 

La supériorité des Arab^ dans les sciences a influé > 

' hon-seulemehi sut les sciences^ mais sur la littéra- 
ture des peuples latins. , . . . . 66 

Nombre cons^idérable dliistoriens arabes , de biogra- 
phes , d'auteurs de dictionnaires 67 

La philosophie fut cultivée avec passion par les Arabes^ 
mais ils s'y montrèrent plus subtils que profond^. . ,68 

Leur enthousiasme poui' Aristot^ et pou^ la philosçi»- 
phie.scolastique les a égarés 69 

2ièle dés Arabes pour les scienpes naturelles ; voyages 
^ de leurs botanistes ^ 1 • • . ^ 71 



i 






>» 



456 TABIiE ANALYTIQUE '' 

Application des sciences aux arts et à I*agricaltare./9. 7 2 

Nous devons auit Arabes le papier; la pondre^ la 
: boussole et leschifFres ; yS 

Les découvertes importées d'ailleurs.^ sont à peitie 
consignées dans l'histoire, tandis que les inven- 
tions font une révolution. ..;.;;,;; • . : . 74 

Décadence et oppression de tous les pays tm domine 
l'islamisme; la gloire: des littérateurs arabes n'est 

plus connue que de leurs ennemis. .. ^ ......... . 7 5 

« 

CHAPITRE IIL. . 

Naissance de la Langue et de la Poésie Provençales ; 
influence des arabes suf^ le talent t€ le goût des Trou- 
badours, • i • » . 



j ■ 



ZiUSTRE éphériière de la langue et de la f>oésie pro- 
vençales. • ••••, • « • 79 

Les poésies provençales ne soi\t point imprimées^ et • 
les manuscrits sont confus et fatigans à la lecture.,. %& 

Les vies des troubadours ont été écrites avec de grands 
détails y mais d une manière romanesque. ...'.... 83 

La langue provençale prend naissance dans les pays ,. , 
conquis sur les Romains par les Wisigoths et les , 
Bourguignons •....,...,, ^85. 

Ces pays forment une souveraineté indépendante^ de 
879a ïoga ...,., .^, , , 86 

L'union de la Provence au comté de Barcelonne v 
introduit l'esprit poétique des Maures. jg^, 

Naissance de la chevalerie poétique, ou le monde * 

féodal idéalisé 8& 

■ » • ' ■ 

Opposition entre la féodalité qui existait en effet , e^ 
les brillantes fictions chevaleresques ...'.,, 8a 

Jjes troubadours répandent les maximes de la cheva- 
lerie ; plutôt que ^^ récits romanesques. 9S 



t 



DES MÂTIÉUES. 4^7 

Ces maximes , et le langage romanesque de 1 amour , 
semblent empruntée des Arabes.. page g^ 

Mélange des Arabjç» avec les chrétœns en Espagne, 
' let influencje des premiers *sur les seconds. / 96 

Les poètes et les savans passent des petites cours des 

princes maures aux petites cours des princes chré- ^ 

tiens V ^ 3^^SP^ 

Les Occidentaux empruntent des Arabes l'usage de la ^ ^ 
rime loa 

Les nations du Midi donnent pour ornement à leur^ 
vers, la ressemblance des voyeljes, la rime, ou 
plutôt l'assonnance \ celles du Nord, la répétition . 
des consonnes , ou Taliitération... io3 

La rime arabe , imitée par les Espagnols , et quelque- 
fois par les Provençaux , unit ensemble tous les se- 
conds vers de chaque distique , exeniple proven- 
çal.. io5 

La rime arabe et provençale est souvent la répétition 
du mot entier : exemple tiré de JauSred Rudel ; 

précis des aventures de ce troubadour 106 

..Les troubadours varient infiniment le jeu des^ rimes 
et en usent en maîtres bien plus que les anciens 
poètes allemands 108 

Le vers provençal est fondé siu* la prosodie , aussi- 
bien que. sur la rime • 109 

La distinction des syllabes, en accentuées et muettes, 
est substituée à celle des longues et des brèves .... 110 

Syllabes dans chaque vers , dont la quantité ou l'ac- 
centuation est invariablement fixée. m 

Exemples de cette prosodie adoptée par tous les peu- 
ples d'Europe , à la réserve des Français 1 15 

Liaison de la partie mécanique d,e la poésie avec les 
émotions dé Tâme • « 117 



438 TABIiB ANAI«YTI<}UE 

La symétrie est unie à no» notions ^riiàitiyéÉ iAf k 
beauté, et la rime la fkit sentir . • • « 1 p^ffs i > 8 

Le mouvement r^;ulier de i'iiocentafltiaA est l'image 
des pulsations du owuî:. «4«.. 119 

CtiAPITRE IV. 

IJe rÉtatdêê THft^éuhurê,isidë feuth Pàéèièè atHôureusès 

♦ etguerrières. • ^ 

SouVfiRAiKS divers tfiit^ lésquèb était partagée la 
Ftanoé méridionale 121 

tktLx. et leurs chevaliers apprennent t6us des trotiba- 
dobrs l'art de faire des vers \^% 

Un môuveikieht poétique est impriihé à tout le Midi, 
par l'e^cpédition de io85 pour la conquête de la 
Nouvelle-Casttlle. ..;.;;....;. laS 

Far la prédication de la Orbi»adë à Clermbnt d'Au*** 
vérgne, eft io^5 ; . * 126 

Fdr lunion des états d'Élébùbi'é de Guienne à la cou- 
ronne d'Angleterre, en ii5é, et la rivalité de^ 
Aéxix royaumes qài eti fbt la suite 1 26 

La langue provençale > adoptée par toutes les côUrs 
d'Ëui^ôpe à cette époque , était en effet ^his ile:dble 
et plus riche qu'aucune autre. .....;. 1^7 

Elle fut etti^ôyéè ^it^usivement k des chànb d'attioUt- 
et à des chants de ^èr^ 129 

Division généràte dé ces poésies éh ehantti^ et en 
Mrventea ; structutid hât^oniéUse deé étrbphes ... 1 5o 

On eèt ëUIgé dé é'^ôUpé^ plûé de là vie dès trotuba- 
dours que de leut* poésie. ............. 1 3a 

Grand nofnbre d'àvent^i'ës n^inânësque» qu'on ptête 

à Sordello de Mantoue 1 55 



• 



ims MATi]èRsa. ' 4^^ 

Aperçu sur les poéjiies de Sordelloj, »a tenaon avec 
Bertrand d*Alamanon. -page i35 

Les tensons, ou luttes poétiqi tes /étaient ordinaire- 
ment împroriiées devant las qpun.^'^ixiQurî pri^ , 
gine de ces tribunaux poétiquW^. ,..,«,,....., i^^ 

Les dames qui siégeaient dam les coar^ d aino^r 
étaient aussi poètes. Cbanson dç Çlqrg^cF]/(ncluse, i4o 

Les sii*vQntes étaieo t des chansons ç^nsacréçs h. la po- 
litique , à la guerre ou à la w^tiye. Si^vente guer^ ; 
rier dq Guillaume de Saint-Gregory i4^ 

Les chants de guerre les plus bi^illans /iireiit compo-* 
ses pour la croisade v , 4 • • • • ^ *••.*.• ^4^ 

Tenson de Pçyrols partant pour l^.crqiafid?^ et de , 
l'amour^ vie de Peyrols.*, ,,«.,•..,... ^ 1 146 

Sir vente de Peyrob, revenant de la croiçad^j fiur 
les désordres de la Terre-Sainte ^4^ 

Richard Cœur-de-Lion^ le hérQs du siècle et l'idoW 
des troubadoup^ dans sa captivité ^ ibs^ |>JlaiQt par 
çuxtous ......,,,,,,>.,....,... 149 

Sirvente de Richard durant sa captivjité, ayeç 1 ori^ 
ginal en deux langues. , ^ «,.•,,-• ^ . |5i 

Aventures de Bertrand de Borju ^ sire de Haiitefor|^ . , 
tour à tour rival et confident de p.ichard, ..,.,.•• 1 54 

jSirventes par lesquels ce Tyrthée du xf^çy^i^ ftgç ^^çifie , . 
ses alliés e^ ses soldats. • ^ , • . . » ^ • . • i. . • • . • .;< . ^ . ,^ iX 

Amours de Bertrand de Bom pour Hélè^pie 4'Aiigl§- • 
terre , et pour Maens de Moiittaj^c. ... ^ . .^.. » , . 1,^8 

Applogie de Bertrand à cette dernière , avec l'origir . 
nal provençal « »^ . i ...... .. 169 

Suppl ice que le Dante inflige à ^ejrtrand de Borii en 
enfer. •.,,.,.. ,. , 16a 



t < 



\ 



: 



j 



44o TABIiE ANALYTIQUE 

CHAPITRE V. 
De quelques Troubadours plus célèbres, 

DiFFinENCE de rang entre les troubadours eties jon- 
gleurs ou ménestrels , . . ; pog^ ^64 

Giraud dé Calanson ^ jongleur habile^ laisse voir, 
. dans un sirvente, à quel point son état était avili... i65 

Giraud Riquier et Pierre Vîdal réclament , au con- 
traire , contre la confusion des troubadours avec 
les jongleurs 167 

Plusieurs souverains, pendant ces trois siècles, se 
' ârept gloire d'être troubadours ibid. 

Arnaud de Marveil, troubadour célébré par le Dante 
et Pétrarque,' 6on histoire , ses amours, et carac- 
tère de ses poésies , pleines de tendresse et de dé-_ 
licatesse .....;..'. ié8 

Rambaud de Vàqueiras, ^non'moins distingué comme 
guerrier que comme poète ; il fut un des conque- 
rans de l'empiré gt-ec ...*.*.. 17a 

^n récit des secours qu'il avait donnés à la comtesse 
deVintimille 176 

Kerre Vidal , Tun dés plus fous parmi les amans ou 

* les' chevaliers, et des plus sages parmi les poètes 
du treizième siècle [ 177 

Dans ses fictiohs allégoriques' , on reconnaît une niy- 
thôlogie orientale .' ..'..*..' 1 79 

Amàvid Daniel , troubadour célébré par' le Dante et 
Pétrarque ; ce qui nous reste de lui ne soutient 

' i)a8 sa réputation.. ... .. . . ..'.;. . .'..'... 181 

Aâiameu des Ëscas. Ses conseils à une jeune demoi- 
selle font connaître les mœurs privées fet l'éduca- 
tion antique des nobles dames 1 8a 

Autres conseils de Ini à un jeune damoiseau 1 85 



f« 



( 



; -, 

DES MATlèME^.\ 44 ï 

Pierre Cardinal, le satiriste de là langue provençale; 
plusieurs fragmens de ses satires en français et en 
provençal. wV .page 186 

Sa fable de la plaie en provençal. ...,....'....... 189 

Giraud Riquier , de Narbonne : son épître au roi de 
Castille sur ravilissement des jongleurs 1 92 

Monotonie de la poésie provençale, ^l^^i» pendant 
trois siècles, n'avait fait aucun progrès 1 96 

L'association des jongleurs -aux troubadours dégra-* 
dait ces derniers. ' 1 99 

L'ignorance des troubadours ôtait toute nourriture à 

_ leur poésie aoô 

Ils n'ont point su tirer parti de l'histofre de leur 
temps; il n'est resté deux aucun essai dans le 
genre épique ...,....» ' aoi 

La religion n'échauffait point non plus leur imagi- 
nation ; elle ne se méfait à leurs vers que d'une 
manière profane 202 

L'imagination romanesque elle-même était peu dé- 
veloppée chez eux ao4 

La seule instruction enfin qui fût à leur portée gâtait 
leur esprit ou leur goût 2o5 

CHAPITRE VI. 

Guerre des u^llbigeois ; derniers Poètes de la. Langue 
provençale en Languedoc et en Catalogne, 

Une afi[reuse guerre civile dévasta , au treizième siè- 
cle , le pays des troubadours 207 

Excessive corruption du .clei;gé dans le midi de la 
France ; invectives des troubadours contre lui. . . so8 

Lia secte des Pauliciens, chassée de l'empire grec, 
s'introduit en Europe en même temps par la Bul- 
garie et par l'Espagne 210 



\ 



44^» TABLE ANAIiYTIQCE 

Les Paulioténs prêchent la réforme dans le comté de 
Touloufle et l'Albigeois ^po^ 211 

Des missions sont envoyées par la cour de Rome, 
durant la seconde moitié du douzième siècle > 
pota* convertir le Haut-Langnedoc axa 

L'assassinat d'un missionnaire fanatique (t5 janTÎer 
1 20S) décide la croisade coi|tre les Albigeois a 1 3 

Massacre de Béziers (aa juillet laog), raconté en 
provençal par un historien du temps. . . * ai5 

Noble résistance du vicomte de Béziers dans Car^ 
cassonne ; il périt enfin victime d'une trahison.. . 217 

Ambition et férocité de Simon de Montfort^ qui re- 
çoit en fief les pays conquis» t . • ai8 

Quelques troubadours s'unissent aux persécuteurs* 
, Perfidie et cruauté de Fouquet , évoque de Tou- 
louse ^ aij 

Pièce de vers du dominicain Isam contre les héré* 
tiques • sa i 

La plupart des troubadours prennent parti amtre 
les croisés aaa 

Depuis la croisade , la langue provençale est aban- 
donnée par les Lombards^ qui l'avaient d'abord 
adopté^ aa5 

Charles d'Anjou , nouveau souverain de Provence , 
entraine ses sujets en Italie , et ses successeurs fa- 
vorisent la culture de l'italien au préjiràioe du 
provençal aa6 

Ancien éclat et chute des cours d'amour de Pro- 
vence aaS 

Vains efforts de Jeanne > et^ long-temps après ^ de 
René^ pour ranimer la poésie provençale 239 

L*établissement des papes à Avignon est également 
funeste à la langue provençale , , a3i 



Les magbtrats de Toulouse veulent , au quatorzième 
siècle, réveiller. le goût de l^ancienne poésie, .page a32 

La piHssaiice d^ villes avait âuoeédé ^ dans ce siècle^ 
à celle des hauts-barons ; |dttB juste et mieux ré- 
glée , elle est cependant moins favorable à là poésie. 2 S 5 , 

Originelles Jeux fikàl'ëùsE de Toulouse, eii 1 5îi3 . ,'. . ^54 

La lahgutt et la litléi'àturé }>t*ovençàle8 brillent de 
plus d'éclat dam lés états d'Aragon a57 

Gloire et énergie des Catalans hvix quàtorsiènre et 
quiflAième siècles 238 

^le pour lés lettres du marqtiis D. Henri de ViUena , 
mOrl èli i 454. Son Ti»àité dé Pbétiqiie , et sOtt Acà- 
déatiè de ^Portoée. .,<,.....;.. * . aÇg 

Ausias Mareh dè'Vâleneé, mort vers ï45o, régardé 
comme lé t^tràrqUë des Catalans. ... ». v ...... . 1241 

Cara<^tèt^ de ses poésies , qui se rô|îproche de l'iRSprit 
frftiiçais ». : , '24a 

IProfonde douleur que lui causé là nlort de Thérèse 
de Moniboyi et {lureté de son aihoûr '. îi45 

Doutes d^Atisias March sur le salut de sa mdttfesse ; 

caractère religieux et profond de ses vbrès de mort. ^47 c. 

Poètes vàléttciefts conser^ danâ lès i^anciùneros , 
aiiagràmkàe du nom de Jésuà^ pat Vicent Fer- 
radia. •. sSo 

Pirogrès de 1« prose catalane/ roman de Tiran-lte- 
Blant^ de Jean Martoréll^ 1435 . 2^2 

Décàdenèe de là langue pTôvençétle en Catalogne y 
depuis l'union de TAragOtt à iâ OàstillG , 1 474. . .' . 254 

La làbgue pï*6Vent;ale )i'est "pluïs aujouttl'hui i|n*un 

. patois > mais il est répandu dans de Vastes contrées. â55 

Malhetti^ bitiâibhé à la littérature provençale^ et auit 
peuj^ qui l^t cùltiVHée. . . ; 266 



\ 



44^ TABLE AKALYTIQUEÎ ' 

Pliisicarj nécitBdeTurpJnsont copiés duns l^gtandes 

chroniques de Saint-Denis ««••.. .jod^ ogS 

Us serrirflBt «nsuite de jtexle aux ipdBiaiift de pheiira:-T 

lerie de la fin du treizième siècle «... 397 

Heuneux mélange de l'imagitiattoa aralw «Uois cette 

troisième classe de jromans. ^ ......«....«..« •• ••'. ., .^ 298 

Belle&Dtîon d^Ogiac->]e-DanoiiB , et de lacour^aise que 

lui donne là fée MoKgane v Soo 

CHAPJTÏtP VUJ/ . 

Poésies diverses des Trouvères; Allégories , Fabliaux , 
Poésies lyriques , Mystères et Moralités* 

Grâ£î||^ ifl^efiçe que le^^ t|»^yè£es ùtk\ pxfiVf;^ mt. 
t '.tout.le Midi , par leurs inventions roro^^^qiAes^ . . SpS 
Divers sys^èp^es ^i9lÛQi|au?c i^ur t^ qjjjt fio^yj^^lçL 

poésie. • » ^ r -f . f ,. . . , ^ ^ , . 3o4 

Les 'Ersknç^is , s*él<Hgm^nt^ «og* les 0jjgi,re? ppj[|p)i^#, 

y recherchent 9UrtpuU'^^PrMj^l^<M'mW^^jl-'i^ 

LeuE.écple cl<issîqt^<^'^|tr:«1p« ^ <ppp>4MP>^.M^ 
, 1 eçolje riMton^iqw „....,,. -t if -fifr rr (5o6 

Mais r^^pfiritjiMyentif. des F^^^ç^i^ s etwgt ^é^ M&H^ 
. i^v^Qt cette scission dans la littérature moderne.,. , ^07 

, neuples du Midi. Roman de la Rose. ..,.........*• -3o8 

Fatigii|}4(e^ allégories ^ cpt prt 4'<aifî^fir rçwj^iq^e. 3p9 
Succès prodigiemc, pwp Çf:^fipwaiîp94f^ pet^uv^a^. .5 1 o 
Divex^s ^;p^|iî|pl^ du tîrfei|^4P4H?|i^r «qu. i^ pb4Q^io- 

phe^4a¥ls}ç^P<^a^•{le1jal,|VQse. . . , • îi?/.« *f,«-*/-r 5*^ 
tf0fOLhrç\^9^s citations franç|iise§ du roman ^ ,1^ 

xiQse* »... ...w... •.••.••••.;<,••►•. y» ••«^^*,. .•'..»» • • pi«^ 

Seeonde classe de la poéM^ 4^ ^»9lffèww,^A'4ww- «217 



DES MATIÈRES. 44 7 

Origiite de ces coûtes derenus la richesse commune 

des trouvères.. -pag^ 5i8 

Fabliaux qui ont fait fortune ^ et qui ont été repro- 
duits •dans toutes les littératures • • . .^. . . . Sdo 

Le lay ^Arislole de H^ri d'Andely • 3at 

Aacassin et Nicolette. ...«.«.. • . . ^ 9^5 

Troisième classe de la poésie des trouvères ; poésies 

lyriques. ........ i. ' • • • 547 

TouB les poètes lyriques qui nous ont été conservés;, 

sont de grands seigneurs 5^8 

Quelques chansons de Raoul de Coucy SSû 

Quatrième classe de la poéàie des trouvères ; le théâtre 

romantique 335 

Première origine des mystères S3G 

Ijè Mystère de la PésSlo». :........ 3^7 

Quelques «cènes extraites 4e ce Mystère. . ' SSg 

Nombreuses imitations du Mystère de la Passion . . . S44 

Théâltre destiné à ^ooer les mystères ; . . . 34S 

IlSoralité des clercs de la Bazoche» : ; Hid. 

Farce -de l'Avocat patelin. 947 

TToute la litt^ture romantique s'enrichit de llvéri-i 
tage iles trouvères. . » . . ^ • . ; 549 



< * « ' 



CHAPITRE IX. 
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